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Notice sur la ville de Ploërmel
Ploërmel est une des inoins transformées parmi les vieilles cités bretonnes ; non pas que cette ville renferme de très-vieux monuments, le tout ne remonte guère au-delà du xvie siècle ; mais dans l'ensemble, rien de trop évidemment moderne, si ce n'est peut-être la prison, n'attire l'œil et ne fait disparate avec les pans de murailles crénelées, avec les grandes enceintes des couvents, avec la belle église constellée de verrières incomparables, avec la halle immense à charpentes enchevêtrées, avec les rues étroites et raboteuses.
Là, point de hautes cheminées d'usines, point de chemins de fer, point de port, point de gar-
nison, point de bruit. On voit circuler seulement des charrettes aux essieux de bois munis de rondelles pendantes qui se choquent entre elles avec un son funèbre, et que traînent lentement de petits bœufs blancs et noirs. Le costume des habitants ne diffère point de celui des campagnes voisines et garde quelque chose d'antique et d'austère; et comme pour compléter l'illusion et rappeler les institutions monastiques qui furent le grand foyer de la vie publique au moyen âge, on rencontre à chaque pas un groupe des Frères de l'Instruction chrétienne, dont la maison-mère est encore bien réellement le centre vivant de Ploërmel.
Ploërmel est médiocrement goûté des commis-voyageurs et des fonctionnaires publics.
Mais jamais ni commis -voyageurs ni fonctionnaires d'aucune classe ne maltraiteront autant cette pauvre vieille ville que l'ont fait Ogée et ses continuateurs.
L'histoire vraie de Ploërmel est pourtant de nature à jeter quelque lumière sur le mode de formation et de développement de nos cités bretonnes. Je veux en tracer ici un léger crayon. Je n'ai point la prétention d'épuiser les détails, bien que je doive faire usage d'un assez grand nombre de pièces inédites : l'histoire locale, au
point de vue des détails, ne peut être entreprise que par les gens qui étudient et travaillent sur place. (1)
(1) Je me fais un très - agréable devoir de remercier spécialement M. l'abbé Guilloux, aumônier des Frères; M. l'abbé Peschard, vicaire de Saint-Armel; M. le recteur de Taupont; M. le maire de Ploërmel et M. le greffier du tribunal civil, pour l'obligeance parfaite avec laquelle ils ont mis à ma disposition les divers titres dont je me suis servi. Je me garderai bien de passer sous silence ce que je dois particulièrement à M. Arthur de la Borderie, puisque ces précieuses communications me deviendront ainsi un témoignage public de l'amitié qui nous unit. !
ÉTYMOLOGIE. — ORIGINE. — SAINT ARMEL
Dans la première moitié du vie siècle, une troupe de Bretons insulaires abordait à son tour sur les côtes du pays de Léon. On ne sait au juste de quel quartier de l'île ils venaient, mais ils étaient moins poussés par le fer des Saxons que par le souffle divin et le désir de se consacrer plus entièrement aux choses célestes dans les solitudes de l'Armorique. Leur chef se nommait Armel. Il était de race noble; il avait de bonne heure embrassé la vie monastique, et sa sainteté s'était déjà manifestée par des miracles. Ils s'établirent non loin de la rive, en un lieu qui se nomme encore aujourd'hui Plou d'Armel (Plouarzel). Leur vie se partageait entre les pénitences et les contemplations des anachorètes, et les prédications des missionnaires. La réputation de leurs vertus et du mérite supérieur de leur chef parvint aux Francs qui possédaient alors les pays de Rennes et de Vannes, et Childebert manda Armel à sa Cour. Le saint
homme y passa six années entières; après quoi il obtint à grand'peine la permission de revenir à ses solitudes. Childebert lui donna un petit territoire dans le pays de Rennes; et quelque problématique que fut la suprématie des Francs dans les pays de l'ouest, qui seuls étaient alors réellement soumis aux Bretons, il lui octroya en même temps la propriété de deux plous déserts en Bretagne. Le saint abbé fit dès lors sa demeure la plus ordinaire dans son domaine du pays de Rennes ; mais il allait d'un de ses monastères à l'autre, multipliant les prédications et les miracles sur son passage. Il mourut le lendemain de l'Assomption, et l'on vénère son tombeau dans l'église de saint Armel des Boschaux, sur la rivière de Seiche, paroisse qui n'est autre que le territoire du pays de Rennes que Childebert avait donné à Armel lorsqu'il quitta sa Cour : « Quemdam in Redonensi pago locellum, » pour employer les propres termes de l'hagiographe (1).
On doit reconnaître Plouarzel dans l'un des deux plous bretons où Armel établit des monas-
(1) Cette légende, sur laquelle ont écrit le P. Albert Le Grand et D. Lobineau, est tirée des très-anciens propres de Léon. Elle est conservée dans la collection des Blancs -Manteaux, et m'a été communiquée par mon savant ami M. de la Borderie.
tères; l'autre ne peut être que Ploërmel. Car l'hagiograhe écrit que le roi donna au solitaire « duas plèbes in Britannia désertas, quse in ejus nomine vocitantur usque in hodiernum diem. »
Ainsi, au vie siècle, le lieu où est aujourd'hui Ploërmel était une solitude à la lisière de cette fatidique forêt de Brocéliande, immortalisée par nos poètes. Saint Armel y bâtit un monastère, autour duquel se groupèrent quelques familles ; et telle fut l'origine du flou qui, placé sous le patronage du saint, a gardé son nom, Plou- Armel.
Une tradition locale, consacrée par un monument qui remonte à la fin du xvie siècle (1) et par le nom d'un quartier de Ploërmel, n'admet pas que le lieu ait été complètement désert lorsque saint Armel vint s'y établir. Ce quartier se nomme encore aujourd'hui le Guibourg, ce qui revient manifestement à l'indication d'un bourg appartenant à un homme nommé Guy. D'après la légende locale de saint Armel, cet homme, riche et vertueux, aurait été l'hôte du saint à son arrivée dans le pays, et lui aurait donné son bourg pour bâtir le monastère.
(1) Légende de saint Armel mise en vers français par Messire Baudeville, prêtre et maître d'école à Ploërmel, publiée pour la première fois par S. Ropartz. Un vol. in-folio. L. Prudhomme, 1852.
Cette tradition ira rien qui répugne ni aux données de l'histoire, ni au texte de la légende primitive; car il est clair, comme je l'ai dit, qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre la donation faite par Childebert dans un pays qui n'était pas soumis à sa puissance effective.
La même tradition veut que saint Armel soit mort à Ploërmel. Rien ne l'indique dans notre légende, qui du reste est brève et n'est pas contemporaine; mais rien n'y répugne non plus. Le légendaire nous montre le saint parcourant les diverses parties de la Bretagne, allant d'un de ses monastère à l'autre, prêchant l'Évangile, guérissant les malades sur son passage : « Quotiens ex uno ad alium oratorium pergeret, diversi languentes eum per compita viarum et ante monasteria expectabant; » et il ajoute presque immédiatement, sans marquer qu'Armel fut revenu à sa maison des bords de la Seiche : « Die autem post Assumptionem B. Mariae Virginis B. Dei confessor Armagilus ad alta Cœli palatia migravit. »
Nous pouvons donc prendre pour vrai ce qu'écrivait messire Baudeville à la fin du xvf siècle :
Il s'en vint demeurer, ici proche, en un bourg, Qui lors appartenoit au bon seigneur Guibourg. Il y lut l'Évangile avec tant d'énergie Qu'il força nos parents de quitter leur folie :
Enfin, il reforma ce pays de façon
Qu'il sera désormais appelé de son nom.
Ploërmel, en effet, honorable assistance,
C'est le pays d'Armel, en la langue de France :
C'est où mourut le saint, d'où, par ordre d'en haut,
Son corps, pour inhumer, fut conduit au Bosch aut.
PLOERMEL, VILLE DUCALE. — JEAN LE ROUX
Cette bourgade, d'origine purement bretonne et monastique, éclose pour ainsi dire dans la cellule du saint abbé dont elle porte le nom, n'a pas d'histoire jusqu'au xne siècle ; mais elle avait son nom consacré dès le ixe, ainsi que le constate entr'autres une charte du Cartulaire de Redon. Cette charte contient la donation d'une terre située « in plèbe Arthmaël, secondo anno principatus Salomonis in Britannia (859) Rethwalatro episcopo in Poutrocoët, » d'où il résulte, selon la remarque de M. de la Borderie (1), que Ploërmel, à cette époque, était compris dans les limites de ce grand pays, qui bordait la forêt de Brécélien, frontière de la Domnonée, et qu'à cause de cela on nommait le Poutrocoët, et par corruption le Porhoët. C'est à ce titre aussi que
(1 ) Bulletin archéologique de V Association Bretonne, tom. III, 2e partie, p. 97.
notre ville dépendait de l'évéché d'Aleth ou Saint-Malo.
Fouillant plus profondément cette riche mine du Cartulaire de Redon, M. de la Borderie, dans un travail inédit qu'il a bien voulu me communiquer, a retrouvé toute une dynastie de Machtyerns qui possédaient à la fois Augan, Campénéac et Ploërmel. « De ces trois paroisses, écrit M. de la Borderie, la plus ancienne paraît être Ploërmel. Cette circonstance ne semble pas, toutefois, lui avoir encore donné au ixe siècle aucune supériorité sur les deux autres : au contraiie, les chartes de Redon nous font connaître les deux manoirs habités par Riwalt et sa famille en Campénéac et en Augan ; on ne trouve rien sur celui qu'il aurait eu à Ploërmel. Il devait cependant y en posséder un, mais on peut conclure de là qu'il ne s'y tenait guère. » — Cette dynastie des Machtyerns de Ploërmel commence dans le Cartulaire, à Riwalt, fils et héritier de Jarnwocon. Il eut pour successeur dans le Machtyernat de Ploërmel, Dourhoiarn, qui eut pour fils Jarnwocon. Le Machtyernat de Campénéac semble avoir été confisqué en 844 par Nominoë comme prix du meurtre de Catworet, homme du roi, tué par Dourhoiarn du vivant de Riwalt.
Je ne sais si ce fut pour un fait semblable ou par la suite naturelle des invasions normandes que Ploërmel passa également aux mains des
souverains bretons successeurs de Psominoè. Toujours est-il que, dans une charte inédite conservée aux archives du Morbihan, et que M. de la Borderie date de 1116 à 1142, Conan III dit le Gros, duc de Bretagne, exempte les moines de Marmoutiers qui desservaient le prieuré de Saint-Nicolas de Ploërmel et tous les vassaux des moines habitant les terres du prieuré, du « devoir de manger * que devaient au duc les bourgeois de Ploërmel toutes les fois que le duc venait à son château. Je citerai cette charte in extenso au chapitre des Prieurés ci-après. Je ne veux constater ici que trois choses, à savoir, que dans la première moitié du xne siècle Ploërmel était déjà une ville fortifiée ayant des bourgeois : « Notum fieri volo tam militibus quam burgensibus de castello Plormel; » que cette ville appartenait en propre à cette époque au duc de Bretagne et ne faisait point partie du comté de Porhoët, car le comte même de Porhoët figure parmi les témoins « Gaufrido vicecomité, » qui, suivant la remarque de M. de la Borderie, ne peut être que Geoffroy, vicomte de Porhoët, qui succéda à son frère Josselin II, mort vers 1116, mourut lui-même en 1142, selon du Paz, et fut père du célèbre Eudon de Porhoët.
Ploërmel commence à figurer dans l'histoire avec ce comte Eudon de Porhoët. On lit dans nos chroniques sous l'année 1175 : « Cornes
vero Eudo, cum venisset de Francia, noluit morari cum Radeno de Fulgeriis sed abiit in Porhoet et firmavit castrum Gosselini et cepit castellum Plouarmel. » (1) Il s'agit ici d'un épisode de cette grande et héroïque lutte que Eudon de Porhoët, soutint contre la tyrannie de Henri II Plantagenet, appelé en Bretagne par Conan-le-Petit. Ce fut la dernière levée de boucliers du baron breton; deux ans après, Geoffroy Plantagenet reprenait les domaines ducaux, Vannes, Ploërmel, Auray, la moitié de la Cornouaille, et, quelques mois plus tard, Eudon, qui s'était assis sur le trône ducal, assistait, confondu avec les autres barons, à l'Assemblée dont sortit la célèbre Assise du comte Geoffroy (1185).
En l'année 1206, dans un diplôme daté de Chantocé et imprimé par Ménage dans son Histoire de Sablé (2), Philippe- Auguste donnait Ploërmel à son amé et féal Maurice de Craon, pour le tenir à jamais, lui et ses hoirs, du roi et de ses héritiers, à fief et hommage lige. Amaury de Craon, ayant été fait prisonnier par Pierre de Dreux en 1222, restitua Ploërmel au duc; mais les seigneurs de Craon gardèrent sur ce domaine des prétentions qui ne prirent fin qu'en 1289, ainsi que le constate un titre inédit
(1) Dom Morice, Preuves t tom. I, col. 133 et 134. (S) Pag. 348.
du trésor des Chartes de Bretagne, que M. de la Borderie m'a communiqué et que je donne ici tout entier, parce que les diplômes de cette date en langue vulgaire sont loin d'être communs en Bretagne, comme chacun sait :
« A touz ceus qui cestes présentes letres voerront et orront Moryce seignour de Graon et de Sablé saluz en nostre Seignour. Sachient touz que corne contenz feut entre nous d'une partie et très haut home nostre chier seignour Johan duc de Bretaigne conte de Bichemont d'autre, sus ce que nous disions que le chatiau e la vile de Ploearmael ô touz lour fiez, homages, obeissences, terres, domaines e ô toutes lour autres apartenences nous apartenoient pour ce que eles avoient esté a Monsour Amalry de Craon nostre ancoisour, cui nous suimes heir, e desquiels chatiau, vile e apartenences le dit Amalry nostre ancoisour avoit esté long temps et souffisent en bone saisine et paisible en bone foy pour veloir titre bon et loial a seignourie aquerre, e les quiels chatiau, vile, o toutes lour dites apartenences avoient esté par avant à Monsour Moryce de Craon frère jadis audit Amalry, e emprès sa mort estoient venuz et descenduz audit Amalry par droit de héritage et de succession, et par plusours autres raisons disions nous que les diz chatiau, vile et toutes lour apartenences nous apartenoient. Pour quoy
nous requérions à nostre dit seignour de Bretaigne que il nous les rendit et delivrast le dit chatiau, vile et toutes lour apartenences o les fruiz et o les leveiés que il e ses ancoisours en avoient eu e levé. E nostre dit seignour de Bretaigne disoit : que nous n'i avions ne ne devions avoir droit de propriété ne de saisine ne autre a ez dis chatiau vile e apartenences, e que le dit Amalry nostre ancoisour ni avoit eu droit de seignourie ou autre a ez dites choses, ne le dit Moryce, et que si ils ou auscun de eus i avoient auscun droit, ils le avoient quité et transporté au conte Pierres ayoul à nostre dit seignour de Bretaigne à cui il est heyr. Pour quoy et par plusours autres raisons disoit nostre dit seignour que il n'estoit pas tenu à nous rendre et délivrer les diz chatiau, vile et lour apartenences. A la parfin nous, enquis diligeament la vérité trovasmes que nous n'avions droit de seignourie ne autre a es diz chatiau, vile et apartenences, et que le dit Amalry avoit donné, deleissé et quité audit conte Pierres tout le droit de propriété et de saisine e autre que il avoit a es diz chatiau, vile et apartenences e avoir i poait par quelque raison, e transporté en lui. E pour ce nous nous deleissâmes de ceste requeste fere a nostre dit seignour de Bretaigne, e encore donons, deleissons, quitons de tout en tout à nostre dit seignour de Bretaigne touz les droitz et toutes les
actions e demandes que nous avions et poions avoir et devions a es diz chatiau, vile e toutes lour apartenences ; li prometons que nous ne noz heirs ne cils qui auront cause de nous jamais riens ne li demanderons ne à ses heirs ne à ceus qui i auront cause de lui, des diz chatiau, vile et lour apartenences. E si nous avions auscunes letres qui nous peussent aider quant à ces choses desus dites e nuire à nostre dit seignour nous voulons que elles soient cassées et annullées de nule valour e les anullons desja de tout en tout e les li prometons rendre, e li prometons garantir et deffendre des noz e de touz autres et encontre touz qui auroient cause de nous e des noz e de touz ceus qui li en feroient demande ou porroient fere par raison de nous. E à toutes ces chose tenir e chascune par soy sanz venir encontre nous li en obligons nous e noz heirs e noz successors o touz noz biens moibles e imoibles. En teste moine des quiels choses, nous li en douons cestes letres, saiellées en nostre propre saiel. Donné le vendredy emprès la sainte Katerine, l'an de graice mil dous cenz quatre vigntz et nœuff (1).
Les ducs de la Maison de Dreux attachaient une importance toute particulière à cette place,
(1) 2 décembre 1289. Original en parchemin, scellé, trésor des chartes de* Bretagne, 1. H, inv. XVIL
enclavée entre les grandes seigneuries de Montfort et de Rohan. On croirait qu'ils y firent souvent leur résidence à voir le nombre d'actes importants qu'ils datent de Ploërmel.
C'est ainsi que Jean I le Roux proclame à Ploërmel l'édit qui chasse les Juifs de Bretagne, à la demande des évoques, des abbés, des barons et des seigneurs inférieurs : 1240.
C'est ainsi que Jean II, prêt à passer en Gascogne, convoquait à Ploërmel les seigneurs qui lui devaient des chevaliers, et dont les déclarations composent le célèbre livre d'Ost de 1294, tableau malheureusement très - incomplet de notre organisation féodale au xme siècle.
Ploërmel était dès lors le siège d'une des plus importantes juridictions du duché. Elle comprenait deux cents paroisses et trêves, et atteignait à la fois Saint- Jouan-de-1'Isle et Rieux, Corlay et Baud. Jean le Roux avait concédé au vicomte de Rohan que l'appel de tous ses vassaux de Rohan, de Porhoët et de Guémené, ressortirait exclusivement à Ploërmel (1). Je trouve aux
(1) D. Morice, Preuves, tom. I, col. 956. Voyez aussi le certificat donné en 1449 par les juges de Ploërmel touchant la manière dont le vicomte de Rohan s'y délivre à congé de personne et de menée. Ibid: tom. II, col. 1441. — Yoir aux pièces justificatives le tableau des paroisses et juridictions inférieures relevant de Ploërmel,
Preuves de Dom Lobineau, col. 410, qu'en 1267, le duc, recueillant toutes ses finances pour la croisade, Geoffroy de Bistin (sic), sénéchal de Ploërmel, rendit ses comptes, en même temps que le sénéchal de Nantes, le prévôt de Nantes, le sénéchal de Penthièvre et de Dinan, le sénéchal de Broerec, le sénéchal de Tréguer, le sénéchal de Poher^le sénéchal de Léon. Ce texte prouve à la fois l'importance de la sénéchaussée ducale de Ploërmel et la mission multiple du sénéchal, à la fois juge et collecteur de taxes (1 ) . La barre avait parfois de rudes besognes . Je laisse parler le vicomte de Rohan (2) : « Monseigneur le duc de Bretaigne, ou son procureur pour luy, tenoit en procez en la Cour et barre de Plermel, feu Monseigneur de Cliçon, quand il vivoit, pour raison de plusieurs crimes, excez et maléfices que il luy imposoit avoir fait et commis, et par défaut d'obéir et comparoir en personne, ainsi qu'il estoit à ce adjourné, il fut condampné de le prendre et mettre en prison, et
(t) J'ai relevé dans les Preuves de D. Lobineau et de D. Morice la liste suivante des sénéchaux de Ploërmel avant le xvie siècle : 1267, Geoffroy de Bistin, chevalier; 1270, Hervé de Bouteville; 1272, Geoffroy La Yache; 1380, Guillaume L'Evesque; 1404, Jehan du Tertre; 1415, Olivier de Chamballon; 1448, Bertrand Milon, chevalier; 1457, Pierre Ferré.
(2) P. Lopineau, Preuves, col. 822.
ses terres en la main du duc, ainsi que plus à plein peut apparoir par les proeez et mandements sur ce faiz. » C'était un terrible prévenu, que le connétable : il est vrai que le vieux lion « étoit pour lors malade au lieu de Joscelin de la maladie dont il mourut. »
Ainsi la judicature ducale donnait son principal lustre à la ville de saint Armel. Il y eut un jour où le roi Henri II érigea cette barre en présidial, avec les mêmes pouvoirs que les présidiaux de Rennes, Nantes, Vannes et Quemper; mais cette haute magistrature n'eut, à Ploërmel, qu'une existence éphémère; créé en 1551, ce présidial fut supprimé en 1552 et réuni à celui de Vannes. Il en fut de même de la grande maîtrise des eaux et forêts établie à Ploërmel en 1555 et transférée depuis à Hennebont.
D'autre part, de nombreuses et importantes juridictions furent successivement distraites de Ploërmel durant le xvie siècle. Ainsi Montfort, Gaël, Lohéac, Rochefort. Par-dessus tout, Ploërmel eut à souffrir de l'érection de la vicomte de Rohan en duché-pairie (1605). Un siège d'appel fut en même temps établi à Pontivy pour toutes les juridictions de Rohan ; Pontivy ressortit nûment au Parlement, et Ploërmel ne connut plus que des cas royaux, dans cet immense territoire dont la juridiction supérieure lui avait jusquelà exclusivement appartenu.
Malgré tout, la sénéchaussée se maintint la
troisième dans la hiérarchie des grandes barres du duché, et à côté d'elle quatre hautes justices, deux moyennes justices et quelques basses juridictions, s'exerçant dans la ville, lui gardèrent jusqu'à la fin une physionomie toute parlementaire, dont nous aurons plus d'une fois à noter quelques traits dans la suite de cette esquisse.
JEAN II. ■ — LES CARMES
Pour compléter la cité de Ploërmel, fondée par un moine, agrandie par la féodalité dans cet immense mouvement de restauration nationale qui suivit les invasions normandes, il lui manquait une abbaye ou un grand monastère, en attendant les institutions municipales qui ne devaient éclore que beaucoup plus tard. Ploërmel dut ce nouveau bienfait aux mêmes princes de la Maison de Dreux. Jean II, fils et successeur de Jean-le-Roux, n'étant encore que comte de Richemont, avait accompagné son père aux croisades et avait amené avec lui deux religieux Carmes. Il les logea provisoirement dans un prieuré situé au faubourg de Ploërmel, sur la route de Josselin, et que l'on nomme aujourd'hui Y Hôpital d'en bas. Ogée dit de bonnes choses de cet établissement des Carmes, qui acquit une importance majeure. Il avait évidemment des notes rédigées par les Carmes eux-mêmes, et peut-être un curieux ouvrage du
commencement du xvne siècle dont le manuscrit inédit est conservé aujourd'hui aux archives d'Ille-et-Vilaine, et porte ce titre : « Fondation du Convent des Carmes de Rennes et des autres de l'Observance y encommancée l'an 1604, le jour de la S1 Jean Baptiste et de ceux nouvellement fondez et bastis depuis létablissement d'icelle, qui faict veoir beaucoup de choses mémorables des pais villes et lieus où sont bastis les dits convents, le tout diligemment et fidellement recueilly par les plus anciens Pères de l'observance. » Je ferai de nombreux emprunts à ce manuscrit, dont le lecteur reconnaîtra aisément le style naïf et vieilli. « Lancienne cronique dit que c'est le premier convent des Carmes qui ait esté fondé en toutes les Gaules et d'Argentray dans son histoire de Bretaigne (L, IV, ch. 32) n'en dit guère moins. — Ce convent a de belles prérogatives ; car oultre celles de l'antiquité et leur immédiate venue du mont Carmel, ils ont porté leurs habits barrés à Ploermel depuis leur établissement (1271) jusques en l'an 1285. » On sait, en effet, qu'après la conquête de la Terre-Sainte par les Mahométans, les Carmes furent obligés de barioler leur cape blanche de larges bandes bleues, la couleur blanche étant exclusivement réservée aux scheiks et aux marabouts. Les Carmes introduits en Europe par saint Louis et par Jean II y apportèrent d'abord leur costume oriental ; à
cause de quoi la porte de Paris, située près de leur premier établissement, s'appela lontemps la porte des Barrés, ce nom leur ayant été donné par le peuple. Ce fut en 1285 que le pape Honorius IV leur donna le vêtement plus monastique qu'ils ont porté depuis lors. — Ogée raconte qu'en s'établissant au prieuré de l'Hôpital, les premiers Carmes bretons bâtirent une chapelle, dans les murs de laquelle ils creusèrent six cellules; l'autel était au milieu, selon la règle qu'ils avaient reçue du patriarche de Jérusalem. Ces six cryptes subsistent encore dans les bâtiments inférieurs de l'hôpital, devenu propriété particulière ; elles sont ogivales, très-simples, et peuvent bien remonter effectivement au xme siècle; mais leur médiocre profondeur ne les distingue en rien des enfeux que l'on retrouve dans toutes nos chapelles et dans toutes nos églises. Ogée dit encore que les Carmes, pour prendre possession du sol breton, plantèrent trois croix de pierre « en forme de celles du saint Sépulcre de Jérusalem, » que l'on voyait de son temps. Je n'ai pu retrouver aucune de ces croix, et de toutes celles que j'ai vues dans la banlieue de Ploërmel, aucune, si ce n'est celle qui se trouve à l'entrée de la route de Loyat, ne remonte au-delà du xvie siècle.
J'ai dit que le séjour des Carmes à l'hôpital d'En bas n'était que provisoire « d'aultant que le lieu estoit auguste, et, par conséquent, malsain.
le comte de Richemond leur fist bâstir au hault du mesme faubourg, près les murailles et la porte d'enbas de la ville un beau et somptueux monastère avecques une grande et magnifique église et un pourpris contenant pour le moins le tout ensemble sept journaulx ou environ. — Oultre est à remarquer que leur bon prince fondateur ne fut duc jusques en Tan 1280, et le quinzième an après leur venue et régna seulement jusques à l'an 1305 selon l'ancienne cronique de Brètaigne, qu'il fut tué à Lyon sur le Rhosne, retournant du voiaige de Rome où il fat arresté par le Roy de France Philippe Le Bel pour voir le couronnement du pape Clément V, où il fut accablé avec plusieurs aultres seigneurs sous la ruisne d'une vieille muraille qui tomba sur eux. Il vescut encore quelques jours devant que de mourir, et fut son corps apporté enterrer au convent des Carmes à Plouarmel, qu'il avoit fondé et faict bastir. Il estoit aagé de soissante et seix ans, quand il mourut et deux ans devant il fonda le convent pour vingt et cinq religieux. L'acte de fondation est du jeudy devant Pasque Fleury 1503, par lequel il donne cent francs monnoye de rente ; et pour voir la simplicité de l'idiome, nous mettrons icy partie de l'acte (1). « A tous ceux qui
fl) Il va sans dire que nous laissons à l'auteur du manuscrit, que nous transcrivons sur une copie écrite
ces présentes lectres veront et oront Jan duc de Brètaigne, comte de Richemont, salut en Nostre Seignour Nous faisons sçavoir à tous que nous en l'onour de Dieu et de sa sainete31ère, et pour le salut et remède des armes de nous, nos antecessours et de tous nos amys ayons fondé et faict une yglese de l'ordre de Nostre-Dame-du-Carme, en nostre ville de Plouarmel en la diocèse de S. Malo et avons donné et donnons en pure et perpétuelle aumosne es frères qui là sont et seront à faire le service de Nostre Seignour en la dicte yglèse et des queulx frères y doilt avoir jusques à vingt et cinq demourants d'icy en avant, le lieu et la place où la dicte yglese, les maisons et les édifices que nous y avons faict faire sont séants, ô tous les édifices et tout le pourprins d'environ dont les dicts frères entreront en pocession et saisine. Amprès donnons et octroyons ausdits frères de nostre aumosne pour la dicte yglèse et les dicts édifices maintenir et pour le vivre et soustenance d'iceux pouvres frères cent livres de monnoye courant en Bretaigne, lesquels ils auront et prendront à tousjoursmais chaincun an à la feste de la Nativité de Nostre Dame sur toutes nos rantes et levées de nostre dicte ville de Plouarmel. » Le reste de
par M. Quesnet, archiviste d'Ille-et-Yilaine, la responsabilité de la lecture de cette charte; évidemment rajeunie en plusieurs de ses termes.
l'acte est que faulte aux reeepveurs de paier au jour assigné, y estans doubment appelés ils doibvent paier de leur propre, chaque jour, cinq sols d'intérêtz, et enfin l'amortissement de tout ce qu'il avoit donné. »
Cette donation fut confirmée par Jean ÏI dans son testament :
« Comme je ay fondé la meson de N. D. des Carmes de Ploarmel en l'honneur de Dieu et de sa sainte Mère et pour le salut de moy de mes antecesseurs et mes successeurs, as frères de laquelle meson je ay donné e donne à perpétuité le lieu et la place ou l'Eglise, les hostiez et les ediffices de la dite meson siéent, ô tout le clos et le pourpris dont les dits frères sont en possession, sans que je ne mes hers i puissent jamès mettre nul débat ne nul empeschement as ditz frères ne à leurs successeurs; se il avient que l'Eglise, les hostiez, les ediffices et les nécessitez de la dite meson ne soient bien parfaites avant ma mort, je lèz mil livres de tournois à parfaire et affenir les dites choses par les mains de mes executours, et si les mil livres ne souffisoient à ce fere, je vueil et ordenne que mes executours mettent ce que mestier sera outre les mil livres à accomplir les dites choses bien et parfaitement le plus tost que ce pourra estre. Item je lez pour Dieu et en aulmones as frères de la dite meson xxx liv. chacun an à toujoursmès pour achater lours robes, les quelles xxx livres
je vueil et ordeniie leur estre payées ehascun an après ma mort à la Nativité de S. J. B. par la main de celui qui recevra les rentes de Ploarmel (1). Et s'il avient que je mieurs au Reaume de France ou en celuy d'Angleterre ou aillours par deçà les monts, je eslis ma sepoultoure en l'Eglise de la ditte meson à la quelle église je les les dous meilloures paires d'aournement à Prestre, à Diacre et à Sous-Diacre de ma chapelle que je porte ô moy, et une croix d'argent dorée o tout le fust de la Sainte Croiz qui i est, et le pié, le calice et un des messiez qui sont en ma dite chapelle. » (2).
C'est dans Ogée aussi que je retrouve la description de l'église bâtie par Jean II et qui fut détruite entièrement pendant les guerres de la Ligue, ainsi que je le dirai dans un autre chapitre. C'était un édifice magnifique et comparable aux plus riches cathédrales. « Il avait cent soixante-deux pieds de lisse franche, non compris les chapelles, sur vingt-huit pieds de largeur. » Il est aisé de comprendre que le plan général affectait la forme d'un tau. « Aux deux côtés du grand autel étaient deux chapelles ; »
(i) Dans un codicille, le duc explique qu'ayant de son vivant fait assiette de cette rente, ce legs est annulé. Le gardien des Carmes de Ploèrmel est un des exécuteurs testamentaires.
(2) D. Morice, Preuves J, 1185 et seq.
au-dessous de celle de droite, une crypte, dédiée à saint Gildas. Le chœur, qui mesurait trente-trois pieds de largeur, était rempli de soixante-quatre stalles, placées sur deux rangs superposés et enrichies d'ornements de toute sorte. Le maître-autel était environné de quatre colonnes de cuivre, supportant de petits anges, et auxquelles pendaient les voiles du sanctuaire ; une suspension en forme de crosse, comme celles de Bégard (1), de Bon-Repos (2) et de Saint-Pol de Léon, surmontait l'autel et renfermait les saintes Espèces. Des statues de marbre remplissaient le chœur et les chapelles; c'étaient, au maître-autel, celles des trois Maries, celle de Notre-Dame de Recouvrance dans la chapelle de droite, celle de sainte Barbe dans celle de gauche ; dans la crypte, celle de saint Gildas ; dans le chœur, les tombeaux de Jean II et de Jean III, dont nous reparlerons; dans les chapelles, ceux de deux femmes de la maison de Derval, et celui du sire et de la dame de Montauban. Le cloitre était formé de soixante-douze arcades, et ses voûtes étaient décorées de splendides peintures. Dans les bâtiments du monastère, il y avait un logement pour le Duc.
M. de la Borderie a retrouvé, parmi les pièces des comptes des exécuteurs testamentaires de
(1) Au Musée de Saint-Brieuc.
(2) Dans l'église du Quillio.
Jean II, les quittances de plusieurs des artistes qui concoururent à la construction des Carmes de Ploërmel. Ce sont : Deryan le Maçon, de Vannes; Hervé le Compaignon et Nicholas le Grant, maçons; Loranz le Vitrier, de Redon, verrier ; Pierre Le Bourdieuc, de Vannes, serrurier (1).
C'était vraiment une fondation royale : les moines avaient le privilège de moudre leur grain franc aux moulins du Duc; ils étaient exempts des péages sur la Loire et sur la Vilaine, et des droits d'entrée de ville. Jean III leur donna des lettres de confirmation en 1318; Jean IV fit de même en 1565 et le roi Charles VIII en 1492. Dès l'année 1500, par sa bulle du 28 septembre, Boniface VIII avait permis aux religieux d'enterrer dans leur église et dans leur cimetière tous les fidèles qui y demanderaient la sépulture. Ce fut une précieuse ressource pour la maison, d'autant que, grâce à la rapide dépréciation des valeurs monétaires, la fondation de Jean II, qui n'était que de cent sols par tête de religieux, eût été bientôt insuffisante. « Tost apprès, quelques bons seigneurs et dames y en firent d'aultres, des quelles suit le sommaire. »
Dès le mois de novembre 1509, Guillaume de
(1) Voir le texte de ces quittances et les notes de M. de la Borderie aux Pièces justificatives.
Beaumont et Jeanne, sa femme, donnaient pour une messe hebdomadaire dix quartiers de seigle, mesure de Ploërmel valant vingt mines, à prendre sur leurs dixmes en la paroisse de Taupont.
Par testament du troisième dimanche de Carême 1537 (1558), Jean de Derval, pour deux messes par jour, pour lui, Aliénor de Chateaubriand sa mère, Jeanne de Léon sa femme, et Bonable de Derval son frère, donnait quarante mines de seigle sur la maison du Crevy. Par codicille ajouté à ce premier testament, le mardi d'avant l'Assomption Notre Dame, l'an N1558, il donnait les sommes nécessaires pour bâtir une chapelle, où il élisait sa sépulture, près de sa mère et de sa femme.
Isabeau de Bretagne, épouse de Guy XIX, comte de Laval, donna quinze livres monnaie sur la recette de Brécilien pour une messe hebdomadaire.
Iolande d'Anjou, comtesse de Montfort, fille du roi René, donna mille livres monnaie pour une messe de Requiem, qui doit être célébrée entre Prime et la messe conventuelle. Les religieux sont tenus d'avertir le peuple par le son de la grosse cloche, qui sonne d'abord douze gobets, séparés par l'intervalle de temps nécessaire pour réciter Y Ave Maria; puis on fait la sonnerie à toute volée au moment où la messe commence (1441).
Philippe de Montauban, vicomte du Bois de la Roche, et dernier chancelier de Bretagne, donna vingt-cinq livres monnaie de rente, outre cent écus une fois payés, pour une messe chaque vendredi, et pour sa sépulture dans l'église.
t II y a encore quelques petites, sous les quatre escus de rentes, qui est peu pour le présent, combien que fust beaucoup quand elles furent faictes; car on ne bailloit que vingt deniers pour messe, ce qui ne faisoit bien cent sols par an pour une messe par sepmaine. Nous nous en taisons pour éviter prolixité. Dieu face pardon à ceux qui les ont faictes et bénisse ceux qui fidellement les acquittent. »
LES GUERRES. — RUINE DU COUVENT DES CARMES
<( L'an 1346 les Anglois prindrent Plouermel et le tindrent jusqu'à l'an 1370. » C'est en ces termes qu'une vieille chronique du xve siècle, citée par Dom Lobineau, raconte cette longue occupation de Ploërmel par les Anglais du parti de Montfort, qui fut la cause de la ruine de tout le pays. Cette troupe était commandée par Benibro, un des plus cruels et des plus pillards, parmi ces brigands. C'est à lui que Beaumanoir disait, en lui portant le défi à la suite duquel eut lieu le célèbre duel que l'on nomme la Bataille des Trente :
« Chevalier d'En gle terre, vous faites grand péchié
« De travailler les pauvres, ceux qui sèment le blé.
m Et la chair et le vin.
« Paix aient dorénavant, car trop ont enduré ! »
Je n'ai point à parler ici du Combat des Trente. M. Pol de Courcy a récemment dit le dernier
mot de l'érudition bretonne sur cet épisode héroïque de nos annales.
Les continuateurs d'Ogée n'ont point été satisfaits du laconisme avec lequel les chroniqueurs ont simplement indiqué la prise et l'occupation de Ploërmel par les Anglais en 1346 (1). Ils écrivent à ce propos : « Ogée dit qu'en 1546, on donna à Bembro le commandement de Ploërmel. Ceci demande quelques explications * Edouard III, roi d'Angleterre, étant venu en Bretagne défendre les droits du comte de Montfort contre Charles de Blois, mit le siège devant cette ville {sic) à la tête d'une armée nombreuse. Les habitants, habilement dirigés par leur maire (il se nommait Perret) tinrent longtemps et opposèrent une résistance héroïque. Enfin, un capitaine anglais Bembro, ayant pendant une attaque remarqué qu'une partie des murailles
(1) Du Paz enrichit ce texte si laconique d'un épisode sur lequel il ne s'étend pas non plus. « Messire Renaud de Montauban succéda à son frère, fut chevalier des plus hardis et renommez de son temps et grand homme de guerre, encore que l'histoire de ce pays n'en fasse point de mention; mais je l'ay appris des tittres, papiers et mémoires que j'ay veus au bois de là Roche. Il gaigna une bataille contre les Anglois partisans de Jan de Bretagne, comte de Montfort PAmaury, en un lieu et parroisse nommé Gourhel, auprès de Ploarmel. » (Du Paz, Histoire Généalogique, p. 547.)
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était complètement dégarnie, s'y jeta avec sa compagnie, l'escalada et prit les assiégés à revers. Ceux-ci furent taillés en pièces; un petit nombre d'entre eux, guidés par le brave Perret, parvinrent, après des prodiges de valeur, à se frayer un passage et à gagner la campagne. Bembro, en récompense de cette action hardie, fut nommé capitaine de Ploërmel. »
J'affirme sans aucune hésitation que cette petite narration est absolument fantastique.
4° Parce que tous les historiens antérieurs, tous sans exception, sont muets sur ces circonstances ;
2° Parce qu'il est très-certain que Ploërmel n'avait point de maire en 1346;
3° Enfin, parce que le nom de Perret donné à ce maire de fantaisie prouve la fraude et la fait toucher au doigt.
En effet, ce nom est historique à Ploërmel, qui fut réellement défendu et sauvé par Jean et Pierre Perret, ce dernier procureur des bourgeois, non en 1346, mais en 1617, comme nous le dirons en son lieu.
Ploërmel eut tout un siècle pour réparer les ruines de l'occupation anglaise.
Les campagnes ressentirent néanmoins à plusieurs années de là le contre-coup des discordes politiques. Qu'on lise ces lettres ducales, dont un vidimus est conservé aux archives paroissiales de Taupont :
« Jehan, par la grâce de Dieu duc de Bretaigne, comte de Montfort et de Richemont, à nos bien amés et féaulx escuier et conseillers Pierre Le Rebours, maistre Jehan Doguet, notre procureur général et le priour des Carmes de Ploarmel, salut : Nos pauvres hommes et subjects les paroissiens, manans et habitans des paroisses du dit lieu de Ploarmel, de Louyeat, Guilliers et Taupont nous ont de présent par supplicacion fait remonstrer les grandes charges et extraordinaires dommaiges qu'ils ont eu et souffert à l'occasion de la grande multitude rassemblée de nos gens d'armes et de trayt qui de tous les pais de nostre part et par nostre ordonnance, pour pourvoir aux pilleries que Jehan de la Roche et aultres avoient fait et fesoient sur les marches de nostre dit pais , se sont assemblés au dit lieu de Ploarmel et par l'espace de quinze jours ou environ ont logé à leurs mesons es dites paroisses et chacune, pris, despensé et desgâté leurs blés, foins, pailles et aultres denrées et estoient tellement qn'il ne leur est demouré comme nuls sommes ne provisions par quoy nous pourrions bonnement nous poier le fouaige et souldaige par nous précédemment ordonné, sans estre du tout reduyts à toute povreté et mandicité. Et nous ont supplié qu'il nous plaise sur ce leur impartir nostre grâce et leur aider à supporter leurs dites charges par leur fesant rabat du dit fouaige ou aultrement
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à nostre bon plaisir, humblement le requérant. — Pour ce est-il que nous, attendu ce que dit est, désirant veu le bon rapport qui nous a esté fait de leur bonne obéissance envers nous, le recognoistre et leur aider à supporter leurs dites charges le plus convenablement que fere se pourra : considérant que vous qui estes demourant au pais et es parties dessus dites estes bien propices à fère et exécuter sur ce notre volonté, par ce que pouvez cognoistre leur estât mieulx que aulcuns aultres de nos officiers, vous mandons et commandons en comettant, si mestier est, que vous alliez et vous transportiez sur les lieux et vous acerteniez au mieulx que fere le pourrez de leurs dites charges et povreté. En vous donnant et donnons povoir et pleine puissance de fere rabat de nos dits souldaiges et fouaiges à chacun des dits supplians, de tout ou de partie à vos égards et selon que charitablement penserez ce devoir estre. Et le rabat et deschairge que leur ferez soubs le signe de vos mains, nous voulons qu'il leur vaille et qu'ils en jouissent entièrement... Donné à Malestroit, le tiers jour de décembre de l'an mil ihicc trente neuf. — Et par ces mesmes présentes mandons à vous nos dits conseillers et commissaires vous acertener du deffault et stérilité des blés qu'ils dient avoir este esdites paroisses, avecques de la mortalité qui y a eu cours, par quoy ils sont diminués du
nombre des estagiers qui souloient estre. Et auxi de ce que les paroissiens de Guilliers dient qu'ils n'eurent oncques nul rabat en celle paroesse ainsi que ont eu les aultres paroesses et à tout ce aiez advertance et considération affin de admoindrir ou accroistre le dit rabat à vos bons égards et sauff à nous par aultre temps sur vos bons raports à leur fere aultre provision, si nous voyons le devoir fere. Donné comme dessus. Et dempuis pour ce que les paroissiens de Monterin, d'auprès Ploarmel qui sont en nombre neuff feus, comme ils dient, nous ont faict telle et semblable complaincte, mandons à nos dits commissaires leur fere pareille provision et rabat selon le fait de nos présentes expédiées le ve jour du dit moys ou dit an : par le commandement du duc et de son conseil. Ainsi signé : par le duc, escript de sa main : par le duc, et en son conseil au quel l'abbé de Beaulieu, maistre Pierre Eder, Yvon de Roscerff, Pierre Ivaytre et aultres estaient . »
Les commissaires : Jehan Doguet, Pierre Lerebours, escuyer, et Jacques Jonnelle, prieur des Carmes de Ploërmel, accomplirent leur mission sans aucun retard. Nous avons leur ordonnance, à la date du 7 décembre 1439, par laquelle ils font rabat de la moitié du « souldaige, » de quarante sous par feu, en déclarant que « si ne fust besoing de nécessité de finance avoir pour le dit souldaige qui touche la garde
et solution du pays ce fust raeson et chose charitable et licite les franchir cette fois du tout. » (1).
En l'année 1465 un nouveau rabat sur les fouages était accordé aux paroisses « de l'archidiaconé de Porhoet en l'evesché de Saint- Malo, où la mortalité despidémie a eu cours, » et l'on voit que le pays de Ploërrnel avait été atteint (2).
En 1487, la ville fut de nouveau ruinée par les Français. C'était au commencement des guerres qui devaient amener la destruction de la nationalité bretonne. Le duc était à Malestroit, avec une armée composée en majeure partie de paysans bas-bretons, accourus avec un patriotisme superbe au secours de leur souve-
(1) Archives paroissiales de Taupont. On Irouve dans l'ordonnance des commissaires cette explication de la levée de boucliers ordonnée contre de Jehan de la Roche « Notre souverain seigneur puis naguère par son mandement et ordonnance a fait venir à Ploërrnel des gens d'armes et de trait pour emploier en la défense de son pays contre Jehan de la Roche et aultres compagnies de gens de guerre qui sont venus de France et passé par les pays de Rretaigne. » Ce Jean de la Roche était un capitaine des marches angevines, partisan déclaré des Penthièvre, comme il se voit en D. Lobineau, p. 593, et qui passa plus tard aux Anglais (ib. p. 613).
(2) Idem.
rain. Charles VIII vint mettre le siège devant Ploërmel. Voici en quels termes cet épisode est raconté par Allain Bouchard, qui était contemporain et presque témoin des événements de ces guerres; car il en tenait le récit, comme il l'atteste, des principaux acteurs (1). « Les gens du Roy de France avecques lequelz chevauchoient en armes les barons de Bretaigne, tirèrent droit à Ploërmel qui est à trois ou quatre lieues de Malestroit. Et fut par les gens du roy la ville de Ploërmel assiégée. Advisé fut que l'armée du duc yroit lever le siège et combattre les Françoys. Et alors qu'il fut question de marcher les Bretons bretonnans furent mutinez et preschez par Messire Maurice du Menech (2) et aucuns autres de Bretaigne qui en leur temps avoient servy le roy Loys en leur disant : « En- « fans advisez que vous ferez : vous voyez que
{i) Voyez notamment le ravissant chapitre intitulé : Comment le comte de Dunoys et Olivier de Coatmen partirent de Nantes, etc. Bouchard dit en propres termes : « et ay ouy reciter depuis audit de Coatmen que une nuyt moult obscure, etc. »
(2) D'Argentré conte que ce Maurice du Menech était d'une taille gigantesque et d'une force herculéenne : « Ceste nation oyant ce soupçon et dict d'un homme de leur pays, non moins grand de courage que de stature, laquelle excédoit la commune proportion des hommes. »
« nostre Duc est mené par les Françoys (1) mieulx « vous seroit estre en vos maisons que de vous « exposer ou danger de la bataille. » Ces parollqs mutinèrent tellement les Bretons bretonnans que quant il fut question de marcher de seize mil n'en demoura pas quatre mil, que tous ne tournassent autre part. Par quoy ne peut le siège estre levé, le quel ne fut assis que par le temps de deux ou trois jours; car tellement fut la ville batue que ceux qui dedans estoient furent contraints à eus rendre. La ville fut pillée et ceulx qui dedans estoient furent prisonniers et mis à rançon. »
Ce récit contemporain, et dont les détails mêmes prouvent la source authentique, a été admis par tous les historiens postérieurs... sauf par les continuateurs d'Ogée, qui affirment que la place résista fort longtemps : c Le siège de 1487 fut signalé, écrivent-ils, par l'admirable défense d'Arthur Gruel, qui, bien que le duc François H fût dans l'impossibilité de le secourir, résista longtemps^ malgré les privations de toutes sortes et les combats incessants qu'il eut à subir. Enfin la place, à demi démantelée, fut enlevée d'assaut, pillée et brûlée; toutes ses anciennes constructions disparurent. Aussi n'existe-t-il à Ploërmel aucun monument anté-
(1) Le duc d'Orléans et les autres de son parti, Dunois, Comrainges, etc.
rieur à cette époque. Deux maisons remarquables par leurs sculptures, et dont les unes, qui sont en bois, présentent des sujets peu honnêtes, sont à peu près tout ce que cette ville offre de curieux aux antiquaires. »
Remarquez d'abord que les deux maisons qui sont ici notées comme ce que Ploërmel offre de plus antique, sont datées, et de beaucoup postérieures. — Celle en bois, dans la rue Noire, porte le nom de J. Caro et le millésime 1586. Celle en pierres, sur la place vis-à-vis de l'établissement des Frères, est de 1605 seulement.
Je donnerai ci-après deux actes de 1511 et de 1513 qui apprennent qu'en 1508 une tour évidemment romane, puisqu'elle était située au centre de l'église Saint-Armel, s'écroula et écrasa le chancel de cette église. Donc, les Français ne rasèrent pas Ploërmel de fond en comble après le long siège de 1487.
Bien mieux : Ogée lui-même écrit qu'en l'an 1488, le duc François, se jugeant incapable de défendre toutes les places fortes de son duché, ordonna de démolir les murailles d'enceinte de Ploërmel : donc elles n'avaient pas été rasées l'année précédente. Bien mieux encore : au verso de la même page, Ogée raconte longuement la destruction du Couvent des Carmes pendant les guerres de la Ligue; donc les soldats de Charles VIII ne l'avaient pas démoli en 1487.
11 est vrai que ce couvent était situé hors les murs.
Quant à Arthur Gruel, il était réellement capitaine de Ploërmel à l'époque du siège. On lit dans les registres de la chancellerie de Bretagne pour l'an i486, cités parmi les Preuves des Bénédictins : « Du 23 décembre « Artur Gruel sieur de Saint-Jéhan institué capitaine de vingt lances. » — Et dans un titre de l'église de Saint- Malo, cité également parmi les Preuves de Dom Lobineau. « Anno 1487 Arturus Gruel miles capitaneus de villa de Ploërmel fecit juramentum super reliquias et Corpus Domini ecclesiœ Maclov. existentes super majus altare in présenta nobilis scutiferi Alani de la Motte domini temporalis de Fontaine capitanei hujus civitatis et ville, et plurimorum burgensium, quod bene de cetero serviret illum principem Franciscum ducem Britannie contra omnes adversarios suos et contra regem Francie et contra omnes barones Britannie. »
Je n'ai point à m'inscrire en faux contre le courage d'Arthur Gruel. Je veux croire qu'il défendit bravement Ploërmel, conformément au serment solennel qu'il venait de prêter; seulement il importait de rectifier cette assertion essentiellement fausse, et qui entraînerait à des erreurs archéologiques très-embarrassantes, qu'après un long siège, Ploërmel fut détruit entièrement en 1487. Il importait de donner
une fois de plus, aux jeunes gens qui s'occupent d'études historiques locales, la mesure de la confiance que doit leur inspirer la lourde compilation d'Ogée.
Ploërmel eut de nouveau un siècle de paix pour réparer les désastres de l'invasion des Français. J'ai dit comment Henri II y avait érigé un présidial qui n'eut qu'une existence éphémère. En 1564, Charles IX logea au couvent des Carmes. Ce fut aussi dans la grande salle de ce couvent que les Etats de Bretagne se réunirent en 1580, pour sanctionner la réformation de la Coutume.
Puis nous arrivons aux guerres de la Ligue.
Ploërmel, où le protestantisme avait jeté des racines, qui avait son pasteur et son prêche dès 1561 et où se tinrent deux synodes en 1562 et 1565, avait trouvé dans l'obéissance officielle de sa magistrature une impulsion toute naturelle vers le royalisme (1). Au début de la guerre, en 1589, le duc de Mer cœur en personne, s'il faut croire Pire, Saint-Laurent, s'il faut croire Ogée, s'empara de la ville, y fit un gros butin et se retira. Les royalistes y accrurent leurs forces et y laissèrent une bonne garnison sous le commande-
(1) On peut lire, dans Crevaîn, l'histoire d'un juge de Ploërmel, mort huguenot, et qui fut enterré en terre sainte. L'évêque de Saint-Malo le fit exhumer et enterrer en un jardin.
ment de François James, sieur de la Ville-Carre, qui eut pour lieutenant un sieur de Cahideuc. Ces deux soudards excités, dit-on, par Pierre Roger, sieur du Crévy, protestant fanatique, formèrent le projet de détruire le couvent des Carmes. Le sieur du Crévy avait pour mobile, outre la haine du sectaire, l'intérêt personnel, car en vertu de la donation de Jean de Derval, il devait sur le Crévy une rente annuelle de quarante mines de blé, et le couvent détruit, les moines chassés, les titres brûlés, c'était pour lui quarante mines de blé de profit net et clair. Deux fois ils mirent le feu au monastère; deux fois les habitants de Ploërmel accoururent à temps et sauvèrent ce monument, orgueil de la cité. Nos huguenots ne renoncèrent point à leur projet, mais changèrent de tactique. Ils exposèrent au prince de Dombes que pour compléter les fortifications de la ville et la mettre en état de défense, il était nécessaire de démolir le couvent, qui d'une part mettait obstacle au tir de la place, et d'autre part offrait un premier abri aux assiégeants. On dressa procès-verbal de l'état des bâtiments pour que le roi indemnisât les religieux, ou fit reconstruire le monastère après les guerres. Trois cents Anglais furent commandés par M. de Guémadeuc, gouverneur de Ploërmel, pour procéder militairement à. la démolition de l'église et de ceux des bâtiments qui subsistaient en-
core ; car pour tâcher de détourner Forage, les Carmes en avaient eux-mêmes démoli une partie. C'était en 1593. On mit à cette destruction une rage impie. L'histoire manuscrite des Carmes contient à ce propos une page inédite qui doit trouver place ici : « L'an 1593, le convent fut ruiné par les gens de guerre sous prétexté de conserver la ville, au grand regret des habitants. A la démolition duquel se trouvent deux choses mémorables de deux soldats de bien diverse affection. Le premier ayant reçu commandement de son capitaine, le sieur de Cahideuc, de mettre le feu dans l'église, respondit qu'il mourroit plutost que brusler l'église de la Vierge Marie. Son capitaine forcené et agité d'une fièvre infernale lui passa son espée au travers du corps : lequel invocquant la bonne Vierge à son ayde, pour l'honneur de laquelle il mouroit, obtint deux jours de vie pour recepvoir les saints Sacrements de l'Eglise, tellement qu'on le peut bien dire martir.
« L'autre soldat, nommé en sa seigneurie La Fleur, comme on avoit descendu les imaiges de la Vierge et de ses deux sœurs d'où elles sont à présent replacées sur le grand autel, escrivit dans le libvre ouvert d'une des dittes sœurs des paroles sales et impudiques ; et la nuit ensuyvant le diable le print en son lit et le porta jusques à la fenêtre de sa chambre prest de le précipiter, sinon qu'il s'écria et ses camarades se le-
vèreat et le prinrent par les jambes et par les cuisses et ainsi fust sauvé pour lors. Mais sitôt qu'il fut recouché, il sapparut à luy une vénérable femme le menaçant. On présume que cestoit sainte Catherine ; car c'estoit la nuit de sa feste. Et de tout à l'heure, il confessa que cestoit punition de son péché; duquel n'ayant fait condigne pénitence comminst d'autres crimes et tua le sieur de Portcaro, pourquoy il fut pendu, le jour de l'an révolu, qu'il avoit escript ces vilaines paroles, confessant que c'en estoit la punition, comme du plus grand crime qu'il eut jamais commis. »
TRANSLATION DES CARMES AU PRIEURÉ DE SAINT NICOLAS. — SUITE DE LA GUERRE.
Les huguenots ne réussirent qu'à moitié dans leur dessein. Leur vandalisme anéantit pour jamais un chef-d'œuvre de l'art breton; mais les Carmes ne furent pas chassés de Ploërmel, et ils sauvèrent leurs archives.
Dès le 18 octobre 1592 la Communauté de ville de Ploërmel présentait requête au roi pour qu'un logement fût assigné aux Carmes. Le prince de Dombes y répondit par une ordonnance qui accordait provisoirement aux religieux soit le prieuré de Saint-Nicolas, soit celui de Taupont. On lit choix de celui de Saint- Nicolas, dont la chapelle et les bâtiments s'élevaient au lieu même où est aujourd'hui l'Hôtelde-Ville. Les Carmes, solennellement conduits par la Communauté de ville et la garnison ellemême y entrèrent le 22 novembre 1592.
Le 21 juin 1595, ils enlevaient les restes des ducs Jean Iï et Jean III du milieu des ruines et
des décombres de leur monastère et les recueillaient dans la chapelle de leur nouvel asile. Nous avons un curieux procès-verbal de cette cérémonie, conservé au portefeuille des Blancs- Manteaux :
« Pierre Mareadé, sieur de Beaumont, conseiller du roy, alloué et lieutenant général de Ploërmel, savoir faisons que ce jour de mardy vingt et unième de juing, l'an mil cinq cent quatre vingt treize, estant audit Ploërmel auroient comparu devant nous les humbles prieur et religieux des Carmes du dict Ploërmel, assistés de Me Julien Baud leur procureur, lesquels nous auroient remontré comme puis peu de temps, à cause des guerres et troubles qui ont eu cours et d'encores régnent à présent, leur couvent des Carmes près ceste ville auroit esté du tout ruyné et démoly tant l'église que maisons et pourpris d'icelluy, tellement que attendant la volonté du roy pour la reediffication dudit couvent, soit audict lieu ou autre endroit qui seroit veu appartenir, ils auroient esté loger dans le prieuré de S. Nicolas dudict Ploërmel, et que. sur la requeste pour eux présentée en ce siège le cinquième du présent mois se seroit ensuivy sentence le dix neuvième dudict mois par laquelle entre autres choses leur auroit esté permis faire ouverture des tumbes et sepulchres tant des defuncts seigneurs ducs de Bretaigne que d'autres fondateurs et bienfacteurs
inhumés et ensepulturés en la dicte église et chapelles d'icelle, et faire transporter leurs corps et ossements en la dicte église et prieuré de S- Nicolas, lieu à présent où les dicts religieux sont retirés et font leur demeure, suivant l'arrêt dernièrement donné au conseil de Mgr le prince de Bombes, lors lieutenant pour le roy en Bretaigne, du dixième de novembre mil cinq cent quatre vingt douze et y font le divin service, selon leurs statuts et anciennes fondations, dotations et constitutions de rente, pour les dits corps et ossements estre mins en terre en tels lieux et endroits honorables qui seront veus appartenir : quelles sentence et permission ils désirent être exécutées en notre présence, requérant à ces fins nous transporter au dit lieu où sont les ruynes du dit couvent, ce que leur avons accordé : et en l'instant en compaignie et présence de nobles gens François James, sieur de la Ville Carre, capitaine commandant en ceste ville, de Gilles de Lezonet sieur de la Porte, conseiller du roy, lieutenant du dict Ploërmel : François Toyart, sieur de la Touche, procureur du roy au dict lieu et des dits prieur et religieux des Carmes, de plusieurs nobles et notables habitans du dict Ploërmel, ayant avec nous pour adjoint Yves le Cadre notaire royal et commis au greffe d'office du dict Ploërmel, nous sommes transportés audit lieu et endroit ou estoit le dict couvent, et dans le grand nef de
l'église vers le haut d'icelle avons veu et trouvé un tombeau assis sur une voûte faicte en pierres, qui est le sepulchre de l'un des dicts seigneurs ducs à sçavoir de Jehan troisième de ce nom, ainsi qu'il apparoissoit encore par l'escrit et epitaphe estant à l'entour du dict tombeau de marbre noir ; et ayant faict découvrir et fouir sous le dict tombeau, entrez en iceluy par la descente et entrée d'iceluy, avons veu et trouvé une longue châsse de plomb en forme carrée, et la dicte châsse tirée hors et faicte ouvrir avons veu les os du corps y étant tout entier et la tête avec des cheveux de couleur jaune et apparoissoient encore dans la dicte châsse grandes quantités des baumes du dict corps. — Ce faict a été faict ouverture de l'autre voulte et sepulchre estant audessus du précédant dans lequel a esté trouvé autre châsse de plomb en forme de bière fort diminuée et brisée et dans icelle des ossements d'homme fort diminués et pourris, et nous a esté dict que cestoit la chasse et ossements du duc Jehan I ayeul du dict autre duc Jean II (I) premier fondateur dudict couvent : occasion de quoy les dicts ossements ont
(1) Il y a ici erreur évidente : c'est de Jean II et de Jean III qu'il s'agit. Le premier tombeau est celui de Jean m, l'autre celui de Jean II. Jean I ne fut pas enterré à Ploërmel, mais à Prières.
esté mins dans l'autre châsse avec ceux du dïct Jehan segond et icelle chasse refermée et portée solennellement et honorablement par les dicts religieux en nostre présence et des dicts dessus nommés et des habitans de ceste dicte ville et forsbourgs, dans le chœur dudict prieuré de S. Nicolas, au quel lieu et endroit la dite chasse et ossements desdicts deux seigneurs ducs ont esté enterrés et faict dresser le tombeau dudict marbre noir et sur iceluy mins le portroict des dits deux ducs de marbre blanc, en bosse avec leurs ecussons et armoieries comme ils etoient de paravant au dit couvent. — Et ce dit jour estant de rechef retourné audit lieu des Carmes a été faict oupverture d'un autre petit tombeau étant audessus des dicts deux tombeaux ci-devant des dits sieurs ducs, en l'endroit du grand candélabre estant en la dite église, au lieu où l'on chantoit l'epistre et y trouvé une petite châsse et dans icelle de petits ossements comme d'un enfant, au haut de la quelle tombe une momie de taille, avec des fleurs de lys et au pied engravé en taille une hermine; et nous a été dit communément que cétoient les ossements d'un fils ou d'une fille des dits seigneurs ducs ou duchesse et n'y avons esté autrement acertenés : les quels ossements presque pourris avec le bois de la châsse ont esté pareillement portés audict tombeau des dicts seigneurs ducs au-
— ol —
dict saint Nicolas (1). — Et outre a esté ouvert un tombeau estant plus bas, hors dudict chœur de la dicte église, en la chapelle de Saint Yves, qui est le tombeau et sepulchre des défuncts seigneurs Jehan de Derval et mesdames sa mère et sa compaigne et de Monsieur Bonables son frère et dans le dict tombeau trouvé deux chasses en boys couvertes de gros cuyr boully, qui estoient presque toutes pourries et gastées et dans ycelles chasses des ossements aussy presque du tout pourris en pouldre, et le tout faict porter aussy honorablement par les dicts religieux dans la dite église de Saint Nicolas, au quel lieu au devant de l'autel Nostre-Dame en la neff de la dicte église, du côté dextre, où ils ont du depuis faict rebastir leur tombeau et mins leurs effygies en bosse, l'une de marbre noir et l'autre de marbre blanc. — Et le lendemain a esté pareillement descendu audit lieu et couvent des Carmes et à requeste des dits religieux a esté faict ouverture d'un tombeau et sepulchre qui estoit l'enfeu du Bois de la Roche, appelé le tombeau de Philippe de Montauban, vivant, chancelier de Bretagne, seigneur dudict lieu du
(1) Je ne sais rien de plus sur cette sépulture bizarre où les fleurs de lys s'alliaient aux hermines, et qui cependant était assez ancienne pour que, dès le XVIe siècle, la tradition n'offrît rien que de vague et d'incertain.
Bois de la Roche ; et dans la voulte dudict tombeau, qui estoit grande et spacieuse a esté trouvé une châsse de plomb posée sur barres de fer et une autre châsse de boys à côté sur pierres et boucles de fer et avons jugé que ce pouroit estre la femme et compaigne du dict de Montauban, ayant de longs cheveux encore entortillés et tressés, quels ossements ont esté serrés et mins dans la dicte châsse de plomb dudict de Montauban, et le tout porté en la dicte église dudict saint Nicolas et y enterré en la neff d'ycelle, au côté senestre, et leur tombeau de pierres de grain et effigies en bosse remises sur le dict tombeau. — Dans la quelle église dudict prieuré de sainct Nicolas les dicts religieux font le divin service et les prières accoutumées, comme ils faisoient auparavant en leur couvent. — Davantage les dicts religieux nous ont dict et remontré que en la dicte église ainsy ruynée, il y a nombre d'autres enfeux et sepulchres prohibitifs de seigneurs, gentilshommes et notables personnaiges, qui ne sont enterrés en tombeaux (1) à cause des quels et des fondations et dotations, bienfaits et constitutions de rentes et revenus, ils font pareillement le service et prières accoutumées en la dicte église de saint Nicolas ,
(1) C'est-à-dire, qui n'ont pas sur leur sépulture de tombeaux élevés et monumentaux.
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entre autres des seigneurs de Laval et de Brecellien, de 3Iolac, de Loyat, du Clos Havart Morfouace, Lezonnet, Lavilledené, de Beaulieu, du Clos Haray, de Cambrigo, de la Villemart et autres plusieurs tombes et enfeux prohibitifs à plusieurs nobles bourgeois et habitants dudict Ploërmel, des quels ils en ont les titres et enseignement en leurs Chartres. — De tout quoy avons faict et rédigé le présent nostre procès verbal, qu'avons signé avec les dicts dessus nommés et fait signer à nostre dict adjoint et autant dicelluy délivré à vénérable et discret Frère Julien Pléard prieur dudit couvent pour servir ainsi qu'il appartiendra. » (1)
La première remarque qu'il convient de faire sur ce procès-verbal, c'est qu'il dément absolument le récit d'Ogée, qui écrit que « le dommage le plus considérable fut la ruine des deux riches tombeaux en marbre des ducs Jean II et Jean III, qui furent ruinés par les Anglais qui, en descendant la charpente de l'église, prenaient plaisir à jeter dessus les plus grosses pièces de bois et les plus grosses pierres lors de la démolition des murs. » Du reste, pas n'était besoin de ce texte, les deux statues tumulaires subsistent encore, et on peut les voir aujourd'hui dans l'église paroissiale de Ploërmel. J'en veux dire ici quelque chose.
(1) Blancs-Manteaux, tom. III.
Les statues subsistent seules; les tombeaux de marbre noir qu'elles surmontaient ont disparu, l'un pendant la Ligue, l'autre pendant la Révolution, et ont été remplacés en 1821 par une maçonne en marbre noir et blanc, que M. Pol de Courcy appelle avec tout plein de raison un chef-d'œuvre de mauvais goût.
Les deux statues ne manquent pas de style dans leur raideur; elles ont été gravées parmi les estampes des deux histoires de Bretagne des Bénédictins. Jean II porte une chemise de mailles dont le masque et les gantelets sont rabattus, et par-dessus une longue cotte flottante sans armoiries; on voit sur son écu l'échiqueté de Dreux, au franc quartier d'hermines. Jean III, tête nue comme son aïeul, a les cheveux ras sur le front et flottants sur les épaules, et ceints du cercle ducal ; il porte aussi la chemise de mailles, et par- dessus un vêtement très-court semé d'hermines; son écu est également semé d'hermines et l'échiqueté de Dreux a disparu, justification monumentale, et qu'on n'a pas relevée, que je sache, de ce texte du Chronicon Briocensé : <* Quando factus est dux, noluit portare arma Drocensis comitatus, sed et ipsa reliquit, et plana arma Britannise, id est erminas plenas, sumpsit. »
Au fond du dais finement découpé qui ombrage la tête des princes, on voit un joli basrelief du couronnement de la Vierge. Sous les
pieds de Jean II, un tout petit lion en dévore un autre.
Quelque peu fidèle, au point de vue archéologique, que soit le dessin de F. Jean Chaperon publié par les Bénédictins, il est facile de voir quel était le plan du tombeau, divisé sur chaque face par des colonnettes en arcatures trilobées, servant de niches à autant de statuettes, qui avaient disparu lorsque F. Jean Chaperon dessinait, mais dont les piédestaux subsistaient encore.
Ces tombeaux portaient primitivement ces simples épitaphes : — Cy gist Jehan jadis duc de Bretaigne qui trespassa a Lyon sur le Rhosne le
JEUDI ES OCTAVES DE LA SAINCT-MaRTIN D'HYVER
l'an 4305 priez Dieu pour l'ame de luy. — Cy gist Jehan IIIe du nom duc de bretaigne, vicomte de Lymoges, qui trespassa a Caen en Normandie le dernier jour d'apvril l'an 1341 Priez dieu pour luy.
Au xvne siècle, lorsque, comme nous le dirons plus tard, les Carmes reconstruisirent leur maison et rapportèrent dans leur église les tombeaux des ducs, on ajouta des épitaphes plus prétentieuses et en rimes, qu'Ogée nous a conservées en les prenant naïvement pour des vers du xive siècle : « Auprès du tombeau de Jean III, admiré des connaisseurs, est le tombeau de Jean IL On lit sur ces deux tombeaux quelques vers, en style du temps :
POUR JEAN II
« Passant, tu vois ici les tombeaux magnifiques De deux et souverains ducs des peuples armoriques, Princes, lorsqu'ils vivoient, puissants et valeureux, Issus du sang royal des vieux comtes de Dreux. Le premier assista saint Louis, roi de France, Aux pays d'outremer contre la mécréance De la race ottomane, et fut au Mont-Carmel D'où les Carmes premiers vinrent à Ploërmel, Amenés par ce bon et dévot prince Désireux d'établir cet ordre en la province; Et après qu'il les eut logés commodément En ce couvent par lui bâti superbement Au voyage qu'il fit à Lyon, sur le Rhosne, Où Clément Y reçut la papale couronne, Là, par un grand malheur ce bon duc trépassa Par la chute d'un mur qui tout son corps froissa. Sa dépouille mortelle est sous ce marbre enclose : Plaise à Dieu qu'à jamais son àme au ciel repose.
POUR JEAN III
L'autre, de qui tu vois leffigie marberine
Portant un écusson semé de mainte hermine,
C'est Jean, tiers de ce nom, et fils du duc Artus
Et qui, sage, unissant les royales vertus
Et la dévotion de son aïeul et père,
Fut plein d'un saint amour pour ce monastère.
En retournant de Flandre, où contre les Anglois
L'avoit mené le roi Philippe-de-Valois, Il se vit investi d'une âpre maladie Qui le fit trépasser à Caen en Normandie ; Ici, près son aïeul, sont inhumés ses os, Son ame vive au ciel en éternel repos. »
Les deux statues tumulaires des dames de la maison de Derval, Aliénor de Chateaubriand et Jeanne de Léon, gisent aujourd'hui dans le cloître des Carmes, dont le couvent est une propriété particulière. Ces sculptures, trèscurieuses, spécimen remarquable de Fart en Bretagne au xive siècle, mériteraient un autre sort. De ces deux statues, l'une est en marbre blanc et représente une femme encore jeune; la tête est ceinte d'un cercle à fleurons très-petits et très-bas, les cheveux sont nattés et le voile revient en béguin sur le menton. Un manteau léger, retenu par une simple attache, recouvre une robe sans taille, à plis tombants, très-gracieux. L'autre est en marbre noir, fort mutilée, et figure une femme plus âgée ; le béguin remonte du corsage. Toutes deux ont les pieds appuyés sur des chiens.
Le très-beau tombeau en kersanton de Philippe de Montauban, d'une exécution inférieure à celle des tombes de Derval, est également relégué dans le cloître désert des Carmes. Le chancelier, dont le dévouement à la duchesse
Anne a rendu le nom historique, dort à côté d'Anne du Chastellier, sa femme. Le chancelier, tête nue, est armé de toutes pièces; à sa tête deux petits anges; à ses pieds deux lions. Anne du Chastellier porte une coiffure tombante comme la duchesse Anne; sa robe, à corsage très-long, avec une litre de boutons carrés, a des manches larges au poignet, étroites à l'épaule; une chaîne suspend un Agnus Dei à son cou; une autre chaîne entoure sa taille, tombe jusqu'aux pieds et se termine par une croix. L'écu de Montauban, chargé de sept macles, est supporté par des lions ; l'écu du Chastellier, également supporté par des lions, porte, si je ne me trompe, trois alérions placés 2 et'l. (1)
Autour du tombeau, des statuettes charmantes figurent des pleureurs et des pleureuses en costume monastique ; sur le chanfrein de la dalle tumulaire, on lit l'épitaphe suivante :
« Ci gist haut et puissant seigneur Philippe de Montauban, baron de Grenontille, de Bazoges et de Sens, vicomte du Bois de la Roche, chancellier de Bretagne, fondateur de ceste cha-
(1) Guy Le Borgne donne aux Du Chastellier, vicomtes de Pommerit, dont était issue la dame de Montauban, d'après Du Paz, un blason d'or à neuf roses ou quintefeuilles de gueules. Encore un problème héraldique que je livre à plus savant que moi.
telle, qui décéda a vennes le premier jour de juillet 1514. Priez Dieu qu'il lui face pardon. » (1)
La place de ces beaux cénotaphes est toute marquée à côté des statues des ducs dans cette belle église de Saint-Armel que l'on restaure avec un zèle et une intelligence auxquels je suis heureux de rendre un complet hommage. Il serait digne du patriotisme du propriétaire des Carmes, puisque l'église du monastère n'existe plus, de les offrir à la fabrique. Il faut que de pareils monuments soient accessibles au public; il ne faut pas qu'ils quittent Ploërmel. (2).
Cependant que les Carmes s'installaient à Saint-Nicolas, les Ligueurs, comme pour narguer les huguenots et les politiques qui avaient sollicité la démolition d'un couvent pour sauvegarder une forteresse, faillirent s'emparer de Ploërmel. C'était le 21 avril 1594, jour du Vendredi-Saint, et à l'heure de l'office : Jean Perret, sieur du Pas aux Biches, lieutenant de Ploërmel, avait quitté le sermon pour une affaire pressée, quand de sa fenêtre, qui donnait sur le jeu de
(1) Ogée, qui rapporte cette épitaphe à l'article Néant, a lu Rennes. La pierre porte très-certainement Tannes.
(2) Les portes de l'enclos des Carmes m'ont toujours été ouvertes avec la plus gracieuse bienveillance, et le vœu que j'exprime ici doit seulement montrer combien j'ai apprécié cette faveur.
paumé, il vit six paysans d'allure suspecte qui avançaient sur le pont et qui allaient atteindre la porte; en y regardant de plus près, il découvrit d'autres hommes cachés dans le jeu de paume et jusque sous le pont. Il donne aussitôt l'alarme, et va de sa personne se poster près de la poterne. Pierre d'Esquier et Pierre Perret, sieur des Crpslais, sénéchal, se mettent à la tète du peuple qui accourt en masse ; la garnison a le temps de revenir de sa surprise, et l'ennemi est repoussé en laissant deux cent cinquante hommes tués, hlessés ou prisonniers.
En reconnaissance de cette victoire, le clergé et le peuple, où le huguenotisme avait fait peu de ravage, improvisèrent une procession autour de la ville délivrée, et chaque année la même cérémonie religieuse se renouvela jusqu'à la Révolution. La Révolution l'a supprimée, aussi bien qu'une autre fête populaire dans laquelle on représentait annuellement la légende de saint Armel, mise en vers sous forme de tragédie par Messire Baudeville, prêtre et maître d'école à Ploërmel à la fin du xvie siècle. Il est vrai que pour compensation, le xixe siècle a doté gratuitement Ploërmel d'un Pardon .... d'opéracomique.
LA COMMUNAUTÉ DE VILLE
Je n'ai pas voulu interrompre le triste récit des épreuves de Ploërmel, durant les guerres civiles, pour parler en leur lieu des institutions municipales dont l'origine doit se placer pour notre ville au commencement du xve siècle, et que je voudrais traiter avec d'autant plus de soin que personne n'en a rien dit de raisonnable.
Les continuateurs d'Ogée ont publié ce qu'on va lire : «M. Du Gravier, imprimeur à Ploërmel, a bien voulu nous transmettre quelques notes parmi lesquelles nous trouvons le fait suivant qui mérite d'être éclairci, et que nous nous bornons à donner ici comme un renseignement curieux : Dès 1146, Ploërmel, ayant obtenu de son seigneur Eudes II, moyennant un tribut annuel qu'elle lui promit de payer, le droit de se constituer en commune, avait établi la municipalité de forme romaine, avec le maire et les échevins des institutions carlovingiennes. Une milice avait même été organisée pour le service
et la défense de la place. Le comte de Porhoët s'était réservé, outre le tribut annuel, le droit de réclamer, en temps de guerre, une certaine quantité d'hommes avec- armes et bagages. Cette institution de commune libre dès 1146 serait probablement la première que l'on pourrait citer en Bretagne. »
Je le crois bien! Malheureusement M. Du Gravier, au lieu d'éclaircir sa note, a occupé ses loisirs a écrire et à imprimer cinq ou six volumes en vers et en prose, savoir : Hortense, 3 volumes in-18; Elise et Armel, 1 volume in-8°; Simples poésies , in-8°; La Voix de la Postérité, suivie de mes dernières poésies, in-8° ; dont il a dit lui-même : « Ces poésies auront sans nul doute le même succès que mes ouvrages en prose; c'est assez dire qu'elles resteront parfaitement ignorées. »
Je suppose que c'est sur l'autorité du même M. Du Gravier que les mêmes continuateurs d'Ogée ont écrit que Ploërmel avait un maire (un maire héroïque) en 1546. Ce serait probablement le premier maire que Von pourrait citer en Bretagne.
La critique historique moderne, celle qui, suivant le précepte d'un maître, épuise les textes, regarde comme acquis deux faits capitaux dans la question des municipalités bretonnes.
Le premier, indiqué depuis longtemps par les jurisconsultes, et démontré par Varsavaux pour
repousser F application à la Bretagne de l'ordonnance de 1669, c'est que chez nous « il n'y a point de communes jurées, point de traces du système municipal des Romains; nos communautés de villes se sont entées sans bruit, sans secousses, sur le tronc où florissaient depuis un temps immémorial les antiques institutions de la paroisse bretonne. » (1)
Le second, c'est que la plus ancienne des communautés de villes bretonnes se trouve à Guingamp, où l'on constate l'existence déjà ancienne d'un procureur bourgeois dès 1580, tandis que cette institution n'apparaît à Nantes qu'en 1410 et à Rennes qu'en 1450 seulement. (2)
Ces deux faits vont recevoir une confirmation nouvelle des plus anciens documents que j'aie retrouvés relatifs à la communauté de ville de Ploërmel.
On y verra le procureur des bourgeois intervenant directement dans toutes les affaires
(1) À. de la Borderie, Bulletin de l'Association Bretonne, tom. IV, p. 212-213. Cf Augustin Thierry et S. Ropartz, Histoire de Guingamp, 2e édition passim. On peut voir dans plusieurs chartes du Cartulaire de Redon un conseil de paroisse bretonne fonctionnant au IXe siècle exactement comme à la veille du xixe.
(2) Saint-Pol-de-Léon avait aussi un procureur des bourgeois dès li22. D. Morice, Preuves, tome II, colonne 1133.
ecclésiastiques, le corps municipal procédant à la nomination du sacriste de Saint-Armel et tenant ses réunions dans l'église, preuve évidente de l'origine paroissiale et de l'ancienneté de l'institution. Je dirais volontiers, et par manière d'aphorisme, que toutes les fois qu'on rencontre ce caractère dans une communauté de ville bretonne, c'est-à-dire toutes les fois qu'elle a dans ses attributions des questions d'administration purement fabricienne, on peut tenir pour certain, malgré l'absence des titres, que l'on a devant soi une municipalité de formation ancienne, primitive et spontanée. Les petites villes baronniales, qui n'eurent que plus tard et comme par imitation une constitution municipale, ne présentent point cette apparente confusion d'attribution. J'aurai occasion d'étendre cet aperçu en publiant la monographie de Quintin, pour laquelle j'ai réuni de nombreux matériaux. 11 faut néanmoins faire une réserve pour les villes épiscopales, où l'importance de la cathédrale, le nombre des paroisses, les privilèges des chapitres apportent de nombreuses modifications à l'organisation, même spontanée, des communautés de ville.
Du reste, il faut bien reconnaître que tout se réunissait pour que Ploërmel ne tardât point à entrer dans le mouvement de constitution municipale qui se produisit en Bretagne à la fin du xive siècle. Ville soumise à la juridiction directe
du souverain, siège d'une justice importante, peuplée de magistrats et de juristes, environnée d'une multitude de petits fiefs habités par une noblesse vouée plus encore à la jurisprudence qu'aux armes, dotée d'un monastère d un ordre religieux essentiellement lettré, n'ayant qu'une seule paroisse, elle n'avait aucun effort à faire, aucune rivalité à craindre, pour transformer son conseil général en communauté de ville. Peut-être faudrait-il ajouter que le long séjour des Anglais, familiarisés de vieille date avec les libertés communales, avait naturellement préparé les voies à la révolution pacifique que nous étudions.
Toujours est-il que je trouve Ploërmel pourvu d'un procureur des bourgeois dès 1436, c'est-àdire six ans seulement après Rennes ; et encore le titre inédit que je vais reproduire nous montre-t-il ce fonctionnaire en plein exercice, ce qui permet de faire remonter la création de sa charge à quelques années en arrière. Ce titre est d'ailleurs le plus ancien que nous connaissions relatif à l'histoire particulière de PloërmeL Il est tiré des archives du Crevy. La fabrique de Ploërmel n'a plus d'archives, et les lambeaux d'archives municipales conservés à la mairie ne ne vont pas au-delà de la seconde moitié du xvie siècle.
« Aujourd'hui s'est comparu en l'église de Monseigneur sainct Armel à Ploërmel, à l'oure
et ou prosne de la grand messe don dit lieu, la congrégation dou peuple et la plus saine et maire partye des paroissiens dycelle paroisse y assemblés, Pierre dou Guiny seigneur de Quehéon, fils et héritier principal de feu Guillo dou Guiny et Loyse de Castellan sa femme, disant et notifiant aux dicts paroissiens que la volonté et propoz de ses dicts père et mère avoint esté en leur vie et estoint ou tems de leur debcez de faire faire ediffier une chapelle en la dicte église en droyt l'aultier de Monseigneur sainct Armel, dans le cimetière sainct Thomas et que luy désirant, ainsy que enfant est tenu, faire et acomplir la bonne volonté de ses dicts père et mère, priant et suppliant ez dicts paroessiens et chacun ycelle la volonté de ses dicts père et mère et la sienne mesmement estre parfaicte et accomplie et lui donner œufvre et charge de faire ycelle chapelle à ses propres coûts et despens pour le bien et augmentation de la dicte église et en accomplissant la volonté de ses dicts père et mère et affin et pour ce que le dict dou Guiny, sa feme, leurs enffants, hoirs et successours soient mys et ensepulturés en ycelle chapelle et y ayent leur enfeu en perpétuel, sans que nul aultre y puisse faire ne avoyr aulcun enfeu ni sépulture sans l'assentement dou dict dou Guiny et ses hoirs. — Et sur ce se sont comparus en personne devant nous en nostre court de Ploërmel Jehan Gorin et Jouhanot Gaignard tant en
loursnoms que comme thesauriers etfabricans de la dicte église et Guillo Brunart tant en son nom que comme procureur desdict parouessiens d'une partye, et le dict Pierre dou Guiny d'aultre partye, les quels présents chacun et amprès que Guillaume Protin, Guillaume Le Parcheminier, Guillaume de Coetlogon, Alain Brunart, Alain Gombert, Alain Jacquet, Guillaume Brunart, Jehan Garin, Guillaume Gouezel, Guillaume de La Houlle, Alain Le Petit, Jehan Courbet, la dame Du Clos, la dame de Malleville, Claude Le Clerc, Raoul Le Chenu, Guillaume Rouxel, Perrot Bouvet, Jouhan Hugo, Jehan Gohel, Olivier Marcadé, Jouhanot Bouexel, Eon Ménage, Jehan Aubin, Olivier Megoy, Alain Dejan, Guillaume Marcadé, Raoul Macé, Johanot Josset, Perot Morice, Perrot Boqueho, Robert Jores, Jehan Bonabes, Estienne Avesnier, Perot Gicquel, Perot Joubin, Jehan Pelletier, Pierre Lebelle, Raoul Druays, Joichan Baratin, Raoul Baron, Raoul Tournemotte, Guillaume Berruyer, Jouhannot Joubin, Guillaume Havart, Perot Pellerin, Jouhannot Jambu, Olivier Michel, Jouhannot Ruailin, Olivier Durant, Alain Bourdays et plusieurs aultres des parouessiens de la dicte paroesse de Ploérmel et la plus sayne et majeure partye diceulx tertous convocqués, parlé et convenu ensemble audict jour de dymanche, à l'oure et ou fin de la grand messe d'ycelle parouesse,
estant d'une rnesme volonté et consantement, à haulte voix dirent et repondirent qu'ils av'oint et ont agréable et acceptable la pétition et requeste doudict dou Guiny par manière que ledict dou Guiny face et fera faire et ediffier celle chapelle à ses propres coûts et despans et y fera ung arc devers ledict aultier et fera dans la dicte chapelle deux fenestres vitrées affin d'éclairer et donner clarté audict grand aultier monsieur sainct Armel, et fera laisser suffisante allée entre celle chapelle et le mur de la ville, et que pour l'emplacement d'icelle chapelle celuy dou Guiny donne à la thesaurerie et fabrice de la dicte église vingt sols de rente à estre payée chascun an et chascun jour de sainct Gilles par la main doudict dou Guiny jusques en ayt este fait assiette valable à la dicte thesaurerie, quelle assiette seront tenus prendre les dicts parouessiens, et fera oultre le dit dou Guiny maintenir la dicte chapelle en suffisant estât de reparacion ou temps à venir. » Suivent les formules exécutoires; l'acte, scellé seulement du sceau établi aux contrats de la cour de Ploërmel, ce qui semble indiquer que les bourgeois n'en avoient pas encore, est ainsi signé : Courtet, passe; de Coetlogon, passe. Alain Gombert, bon est, Jehan Jocet, bon est, Perotin Bouvet; Guillaume Le Parcheminier , présent fut, de La Houlle, présent fut, de Coetlogon, présent fut. Il
est daté du vingt-sixième jour de mars, lan 1455. On lit à la suite l'approbation de l'Evéque de Saint-Malo. (1)
J'aurai lieu de revenir sur cette charte à l'occasion de l'église de Saint-Armel ; mais le lecteur a pu saisir ici, sur le fait pour ainsi dire, l'embryon de la communauté de ville se dégageant du corps paroissial. Le procureur des paroissiens, qui va devenir le procureur syndic des bourgeois, apparaît seul à côté des trésoriers, sans le corps muuicipal qui le soutienne ; l'universalité des notables, nobles et bourgeois, même les femmes, est consultée et se prononce. Bien plus, à vingt ans au-delà, nous allons voir les paroissiens désavouer tumultueusement leur procureur, à propos de cette même chapelle de Quéhéon qui venait d'être achevée. J'abrège, en le traduisant, ce second acte qui est en latin, et dont je n'ai qu'une copie tout à fait défectueuse.
C'était le dimanche 22 mai 1457, au prône de la grand'messe. Pierre du Gniny, prenant la parole au milieu de l'assemblée, exposa qu'en vertu du traité qu'on a lu ci-devant, il avait fait construire cette honorable et notable chapelle, que chacun pouvait voir, munie de deux fenêtres vitrées, réunie à l'église par une arcature supportée par des piliers, laissant libre
(1) Pris sur une copie communiquée par M. l'abbé Pechart.
accès de l'église dans la chapelle et de la chapelle dans le chœur et chancel de l'église; il y avait mis en plusieurs lieux ses armes et sa litre, et une tombe armoriée marquait la place de son enfeu privatif; enfin, il avait pratiqué pour son usage particulier une petite porte ouvrant sur le cimetière de Saint-Thomas. Tout cela, outre les titres, constituait à son profit une propriété incontestable. Cependant il venait d'apprendre qu'on avait dessein de construire dans cette même partie du cimetière de Saint- Thomas une sacristie ou trésorerie pour l'accès de laquelle on devait s'emparer de la porte de sa chapelle, sans compter que la nouvelle construction obstruerait et obscurcirait ses verrières : c'était là un préjudice qu'il ne pouvait tolérer, en conséquence, il sommait les paroissiens réunis de faire connaître leur intention collective sur ce point, pour qu'il eût à prendre telle mesure que de raison. Raoul Jocet (1), alors procureur des paroissiens, dit à son tour que si le sieur du Guiny avait droit à une chapelle privative, il avait outrepassé ses droits en construisant le tombeau de sa famille, qui empiétait sur le chancel et devrait reculer, et en oû-
(1) Ces Jocet tenaient un rang considérable à Ploërmel. Jean Jocet était alloué en 1448. (D. Morice, Pr. II, col. 1441.) Raoul Jocet était lui-même passe, c'est-àdire notaire. (Ibid.)
vrant sur le cimetière une porte dont la paroisse devait se servir désormais pour entrer dans la sacristie projetée : il le somma de plus de restituer à la paroisse une belle image de la Sainte Vierge, qu'il avait fait placer sur l'autel de sa chapelle, bien qu'elle appartînt aux paroissiens. Pierre du Guiny répliqua sur ce chef qu'il avait acheté cette image moyennant trois marcs d'argent qu'il avait remis à Guillaume le Parcheminier, fabrique en charge, fait que Guillaume le Parcheminier, présent, reconnut véritable. Alors le sieur du Guiny, élevant la voix et s'adressant à la foule, demanda si l'intention des paroissiens était de plaider contre lui pour toutes les questions se rattachant à sa chapelle. La foule répondit que non. Seul, Jocet protesta comme procureur des paroissiens. Du Guiny demanda de nouveau aux paroissiens s'ils approuvaient Jocet, et ceux-ci, en tumulte et avec de grands cris, déclarèrent qu'ils ne voulaient pas que Jocet fût leur procureur contre du Guiny, et que s'ils l'avaient nommé leur procureur pour leurs affaires, ils entendaient le révoquer et le révoquaient en effet (1). Du Guiny prit à témoins de
(1) Et incontinenti hujusmodi responsionibus per dictos parochianos, seu eorum majorem et saniorem partem faclis, dixit dictus Jocet quod ad hec se opponebat tanquam procurator et nomine procuratorio dictorum paroebianorum dicens habere procuralionem ac
ce qui venait de se passer Raoul du Boisguehenneuc et Guy de Lezonet, et somma Eudes Senaut, prêtre et notaire impérial, d'en dresser acte, ce qui fut fait. — Le pauvre procureur, abandonné de tout le monde, cessa ses protestations, et tous les assistants confirmèrent du Guiny dans tous ses privilèges et tous ses droits.
Avant de passer au détail des institutions municipales, je veux dire quel rôle la communauté de ville prit jusqu'à la fin dans l'administration de l'église Saint-Armel, parce qu'il est clair que ces privilèges remontent aux plus anciennes origines.
C'était la communauté de ville qui nommait tous les prêtres chargés du service paroissial, notamment le sacriste, le maître de chœur, etc., dix en tout, ainsi que le constate un pouillé de l'évêché de Saint-Malo au xvme siècle, conservé aux archives d'Ille-et- Vilaine. Le recteur seul
fore et esse procuratorem dictorum parochianorum. Et illico prefatus du Guiny interrogando petiit a predictis parochianis si et utrum advocabant predictum Jocet de hiis que dixerat. Qui quidem parochiani in magno tumultu et clamore responderunt- quod non, quinimô quod eumdem Jocet non volebant ipsorum fore procuratorem contra dictum du Guiny, ipsum que Jocet, si aliàs per ipsos fuerat in procuratorem constitutus in negociis hujusmodi, revocabant et se revocare dixerunt. » (Des archives du Crevy, pris sur une copie communiquée par M. Vabbë Pechart.)
était à la présentation de l'ordinaire. Je vois dans les registres du xvne siècle, aux archives de la mairie, que les assemblées où se font les élections du sacriste et des autres officiers ecclésiastiques se tiennent : « au jubé de l'église Monsieur Saint Armel de la ville de Ploërmel, après compiles, et le son de la cloche à la manière accoutumée, ou sont présents MM. le recteur, le senechal et le procureur du Roy, le sieur fabrique et le sieur syndicq de la communauté et autres habitants de la ville ayans voix déliberatrice. » (1) C'est le recteur ou le fabrique qui fait les réquisitions dans ces assemblées spéciales. C'est aussi la communauté de ville qui nomme les trésoriers ou fabriques de Saint- Armel. Dans l'origine, j'en trouve deux : plus tard je n'en vois qu'un seul. C'était une charge annuelle assez lourde. — « Le sieur Gayol, notaire royal, du consentement du recteur et du sénéchal, offre 45 liv. pour être déchargé des fonctions de fabrique pour 1692; la communauté accepte, i (2) C'était la communauté de ville qui remplaçait pour le fabrique de Saint- Armel le général de la paroisse. — « 12 juin 1688. Le fabrique de Saint-Armel remet à l'assemblée un papier de la Cour et lettres de chan-
(i) Archives municipales.
.(2) .Registre de? délibérations , Archives municipales.
-celleïie par lesquelles il est permis au général de la paroisse de lever une somme de 600 liv. sur la ville, forsbourgs et paroisse dudit Ploermel pour payer les cloches, et comme dans telles sommes, la ville et forsbourgs y sont fondés d'ordinaire dans un sixième, il est nommé des égailleurs pour repartir la somme de cent livres. » (1)
La ville et ses faubourgs étaient, comme on le voit, distincts du reste de la paroisse, qui comprenait, pour cinq sixièmes de la population, les campagnes de la banlieue. La ville et ses faubourgs, comme toutes les villes fortes, étaient exempts du fouage, et remplaçaient cet impôt par un abonnement de 120 livres payés annuellement sous le titre d'aides. On avait marqué les limites du territoire exempt de fouages par des croix de pierre plantées sur chaque chemin et dont plusieurs subsistent encore. Dans un pays chrétien, au seul point de vue de Fart et de la couleur locale, ne trouvez-vous pas que ces croix remplaçaient avantageusement la borne de l'octroi? Cette exemption de certaines taxes, ces privilèges de la bourgeoisie sont antérieurs de beaucoup à la formation régulière des communautés de ville. On les trouve nettement formulés par Pierre Mauclerc, et c'est dans ce
{!) Registre des délibérations , Archives municipales.
sens que les habitants de Ploërmel se qualifiaient bourgeois dès le xme siècle (1).
Je reviens au procureur syndic des bourgeois.
Ce magistrat était élu chaque année, dans les premiers jours de janvier, par l'assemblée des habitants. Vers 1680, intervinrent des arrêts dn Conseil d'Etat qui firent durer deux ans les fonctions du syndic. Cet état de choses persista jusqu'à l'édit de 1692 qui fit table rase de toutes les institutions anciennes et inaugura l'ère des règlements généraux et de la centralisation administrative. Après cette date, il devient superflu de fouiller les archives : toutes les administrations municipales se ressemblent (2).
A la veille de l'édit de 1692, qui créait les maires perpétuels, Ploërmel rendait un hommage spontané à son dernier syndic. « La communauté a prié unanimement le sieur du Chesne-Vert de vouloir bien accepter une seconde fois la nomination de syndic, le remerciant de ses bons soins du passé et de les continuer à l'advenir; ce que le dit sieur du Chesne-
(1) Raymond Gilbert, bourgeois de Ploërmel, dans une charte de 1286. (D. Morice, Preuves I, 1080.)
(2) Yoyez mon travail sur les Offices municipaux de création royale sous Louis XIV et sous Louis XF. Revue de Bretagne et de Vendée, tom, VIII, p. 337.
Vert a accepté et promis de s'en acquitter à F advenir du mieux qu'il lui sera possible. » (1)
Le syndic, jusqu'en 1689, gérait seul toutes les affaires de la communauté, même ses finances. Il n'y avait pas de miseur à Ploërmel avant l'édit de décembre 1689 qui créa les offices héréditaires de receveur des deniers communs et d'octroi. C'était le syndic qui rendait lui-même ses comptes à une commission spécialement désignée par les bourgeois, et qui avait coutume d'écrire en marge de chaque article : accepté ou refusé. En l'an 1690, la Chambre des Comptes de Bretagne, à laquelle' ces comptes étaient renvoyés, enjoint de ne pas se servir de ces termes, je ne sais trop pourquoi : affaire de formalisme.
Du reste, ces comptes, à l'ordinaire, étaient très -simples. Le chapitre des recettes était unique et ne comprenait que les octrois. Au commencement du xvme siècle, on les affermait 1,950 livres. Les charges ordinaires, à la même époque, se divisaient ainsi :
Horloge, 100 liv.
Greffier (secrétaire) 40 liv.
Tambour, 20 liv.
Rues et pavés, 300 liv.
(1) Registre des délibérations, 20 janvier 1692. Le nom patronymique de ce syndic était Houet.
Curage des boues, 80 liv.
Curage des fontaines, 50 liv.
Députation aux États, 200 liv.
Ports de lettres et paquets, par abonnement, 20 liv.
Deux sols pour livre, au miseur, 19S liv.
Rente due à l'Hôpital-Général, 50 liv.
Les deux portes-casaques et valets de ville, 20 liv.
Total des charges ordinaires 1,075 liv. (1)
On ne voit figurer dans ce budget ni le maître d'école, ni le médecin, deux charges habituelles des communautés de Aille. On apprend par les délibérations que, depuis longues années, depuis le commencement du xvue siècle environ, la ville, au grand préjudice de tous, était dépourvue de maître d'école, et ne pouvait se procurer un médecin, même pour son hôpital, (2)
La députation aux Etats était un privilège qui avait précédé de quelques années l'érection même des communautés, tout comme l'exemption des fouages et autres prérogatives, qui constituaient seules dans l'origine le droit de bourgeoisie. Dès leur constitution, les communautés de ville élurent leur député aux Etats. Je vois qu'à Ploërmel, dans le xvne siècle au moins,
(1) Registre des délibérations, 2 octobre 1720.
(2) Registre des délibérations, 1690.
on avait l'habitude d'en nommer deux, bien que la ville n'eût qu'une voix. C'étaient très-ordinairement le sénéchal et le syndic en charge. On voit qu'on leur allouait 200 liv., et, trèssouvent, lorsque le lieu de l'assemblée était éloigné, cette indemnité était doublée,
Les Etats de Bretagne qui, dans l'origine, s'appelaient le Parlement de Bretagne, se tinrent plusieurs fois à Ploërmel : en 1309, en 1433, en 1580, en 1587 et en 1624. Ogée, après Dom Morice, remarque que c'est dans cette ville, et en 1309, que le tiers-Etat semble figurer pour la première fois à cette assemblée nationale. C'est aussi à Ploërmel, et en 1580, que les Etats ratifièrent la dernière réformation de la Coutume de Bretage (1).
Les députés de Ploërmel, à cette importante session, étaient Maîtres Julien Charpentier et Jean de la Houlle. Jean Roger, sénéchal de Ploërmel, avait pris part aux discussions préparatoires.
Si la ville n'avait point eu de charges extraordinaires, on a vu que son modeste budget se
(l) A ce propos, les nouveaux éditeurs d'Ogée lui reprochent d'avoir omis cette tenue des Etats dans son résumé chronologique. Or, au verso de la même page, le lecteur le plus distrait peut s'assurer qu'Ogée ne mérite point ce reproche, et que ce sont ses seconds éditeurs qui ont eu une incroyable distraction.
serait réglé par un magnifique excédant de recettes; mais il n'en était pas ainsi. — La grande préoccupation du procureur des bourgeois, à l'époque où j'ai des registres, c'est de trouver de l'argent pour deux nécessités sans cesse renouvelées : le logement des troupes à leur passage et la réception des hauts personnages, le maréchal d'Estrées, le duc de Chaulnes et « autres puissances, » comme disent mes textes. Néanmoins, l'hôte le plus onéreux que semble avoir reçu la ville, c'est le Roi d'Angleterre exilé, Jacques Stuart. Il séjourna à Ploërmel durant trois jours, les 24, 25 et 26 décembre 1690. Ogée raconte que les Carmes n'ayant point voulu ou pu le recevoir, il alla loger chez François Perret, sieur de Lezonnet, sénéchal. La tradition veut que ce logis soit une maison située proche de l'église, et au-dessus de la porte de laquelle on a sculpté un énorme croissant. Les armes des Perret, annoblis en 1611, étaient cependant d'argent à trois cœurs de gueules. — Quoi qu'il en soit, la note de cette royale hospitalité, qui fut servie à la communauté de ville après le départ du prince, atteignait 800 livres.
Puis venaient quelquefois les prélèvements du pouvoir central. — « 29 mars 1689. Le Roy estant en son conseil, ayant résolu, pour le bien de son service et pour partie de la subsistance du régiment de dragons de Bretagne et
autres dépenses urgentes et nécessaires au bien et à la déffense de ladite province, de faire contribuer une légère somme par les villes et communautés les plus fortes sur les octroys et deniers de pareille nature que les unes et les autres tiennent de la concession et libéralité de Sa Majesté, etc. » Ploërmel, dont les octrois n'atteignent pas 2,000 liv., est taxé à 4,500 liv.; légère somme!
Aussi fallait-il souvent recourir à l'emprunt. De 1650 à 1692, les dettes de la ville montèrent à 16,600 liv. La création des offices municipaux héréditaires et rachetables, cette machine à battre monnaie, si odieusement inventée pour parer aux nécessités du trésor royal, acheva la ruine de notre communauté. Pour racheter les offices parfaitement fantastiques de gardescel de la communauté et de lieutenant de maire, il lui en coûtait 2,000 liv., en Fan 1708. Quarante ans après, elle rachetait de nouveau ces offices moyennant 1,000 liv.
L'octroi était d'un sol par pot de vin et trois deniers par pot de cidre.
Le syndic n'avait absolument aucune juridiction contentieuse. La police était tenue par l'alloué de la juridiction royale sur les réquisitions du procureur du Roi. En Bretagne, il n'y a pas une seule exception à la règle féodale : nul seigneur, partant nulle justice, sans terre. Les bourgeois de Guingamp eurent seuls une juri-
diction, parce que, seuls, ils eurent un fief (1). Une distraction de Chancellerie avait bien gratifié d'une juridiction de police la communauté de Morlaix, dans les lettres-patentes de Charles IX en 1561 ; mais le Parlement, en les vérifiant l'année suivante, eut bien soin d'y remédier et « osta la juridiction contentieuse. * (2)
Le procureur-syndic convoquait les assemblées de la communauté de ville, mais il ne les présidait point. La présidence appartenait au gouverneur, à son défaut au sénéchal, au défant de celui-ci à l'alloué ou au lieutenant, c'est-àdire à l'officier qui, à Ploërmel, personniûait le seigneur du lieu, le duc ou le roi ; le greffier, à son défaut un notaire, tenait la plume ; le syndic, à son défaut le syndic sortant de charge, exposait les affaires.
Il m'est impossible, avec les rares documents anciens que j'ai trouvés, de déterminer le nom-
(1) M. A. de Barthélémy, dans ses Mélanges historiques et archéologiques sur la Bretagne, p. 69, a commis une grave erreur en confondant la petite juridiction féodale des bourgeois avec la Prévôté de Guingamp. La Prévôté était la juridiction directe du seigneur dans les limites de la ville.
(2) Le Jean, Histoire de Morlaix, p. 78-95. M. Le Jean n'a pas compris la portée de cet acte du Parlement breton, et s'est livré sur ce point aux appréciations les plus injustes.
-^Sabre des membres de la communauté ayant à l'origine voix délibérative. Je crois que tout, sous ce rapport, était très-variable. Au xvif siècle intervinrent les arrêts de règlement, dont le Parlement ne se montra jamais avare : « Vu par la Cour la requeste de noble homme Mathurin Morel, ancien sindic de la communauté de Ploërmel, exposant qu'il se trouve si peu d'habitans aux assemblées ordinaires de ceste communauté, que- celui qui y préside est souvent obligé d'en envoyer chercher pour parfaire le nombre nécessaire pour les dictes délibérations. Et néantmoins aux assemblées qui se font pour la nomination du syndic, à la sollicitation de ceux qui y prétendent, il se trouve si grand nombre de personnes du menu peuple qu'elles sont d'ordinaire tumultueuses : en sorte que le 48 janvier 1642, par délibération d'icelle communauté, il fut arresté qu'à l'advenir il n'y auroit que ceux qui ont esté en charge et autres notables habitans à avoir voix délibérative. Et néantmoins ce 25 janvier dernier (1657) voulant procéder à la nomination d'un syndic, la populace des forsbourgs et mesme quelques incognus sont entrés dans la dite assemblée, dont partye estoient prins de vin et la troubloient de telle sorte qu'on fut obligé de remettre la dicte assemblée au vendredy 27 de ce mois de février où on craint pareil désordre : requérant qu'il plust à la Cour régler le nombre de ceux qui à
F advenir doivent avoir entrée et voix délibéiative en la diète assemblée d'icelle communauté, et leur enjoindre de se trouver à toutes les assemblées d'icelle communauté et déffense aux autres de les venir troubler, et ordonner que l'assemblée pour l'élection d'un syndic se fera, chacune année, le 2 janvier, et que le présent arrest sera registre au greffe d'icelle communauté. — Vu par la Cour extrait du registre de la maison commune de Ploermel du 18 janvier 1642 portant l'arresté de la dicte communauté du nombre de ceux qui à l'advenir doivent avoir entrée et voix délibérative à la dicte assemblée. — Vu les conclusions du procureur général du Roy et tout considéré, la Cour :
« A ordonné et ordonne qu'en l'advenir aux assemblées de la communauté de Ploermel entreront seulement pour avoir voix délibérative en icelle : Les gouverneur, senechal, alloué, lieutenant, substitut du procureur général du roy et ses substituts ; le recteur de Saint-Armel; le recepveur du domaine ; deux gentilshommes ayant maison en propre et habitués audict Ploermel; les greffiers civil et d'office, les anciens syndics, les trésoriers de Saint Armel, le prévost de l'Hotel-Dieu, six anciens avocats, six anciens procureurs, six marchands, et six notables habitants, autres que ceux qui ont esté dans les charges susdittes : qui seront tenus d'y assister à peine de six livres d'amende pour
chacun deiïault applicables à l'Hôtel Dieu du dict Ploërmel : fait défense à tous autres que les cidessus nommés de venir aux dittes assemblées ni d'y apporter aucun trouble; ordonne que l'élection du syndic se fera chacun deuxième jour de l'année, et que le présent arrest sera leu en l'assemblée de laditte maison commune et registre sur le papier d'icelle. Fait en Parlement à Rennes le 21 février 1657 (1). »
La communauté de ville de Ploërmel avait ses armoiries : elle portait d'hermines au léopard de sable couronné d'azur, tenant un drapeau de même chargé de cinq mouchetures d'hermine d'argent. Ces armes étaient anciennes, car on les voit sur la porte d'un bâtiment de service des Carmes, qui remonte au commencement du xvie siècle.
Il faut se garder de confondre ces armes de la ville avec les armes qui se voient sur les sceaux de la Cour de Ploërmel, et qui sont dans les plus vieilles chartes, l'échiquier De Dreux (2), puis de Bretagne pleines avec la lettre P en tête
(1) Archives municipales. Il y a un autre règlement du 18 avril 1722, conforme à celui-ci, sauf en deux points; les gentilshommes sont portés à trois, et les bourgeois et marchands n'ayant point exercé de charges réduits à six.
(2) D. Morice, Preuves I, 1079. — Le sceau décrit par D. Morice est de 1286.
du grand sceau, et la légende : Scel des lettres de la Cour de Ploërmel autour du petit. (1)
Un privilège dont les villes se montrèrent très-jalouses, au moyen âge, c'était le droit de papegault, qui supposait l'organisation d'une milice. Le papegault était la figure, en bois, d'un oiseau, que l'on élevait à certains jours au sommet d'une perche, et que les bourgeois s'exerçaient à abattre en tirant de l'arc ou de l'arquebuse. Le vainqueur, à ce jeu militaire, prenait le titre de roi, et jouissait, pendant l'année, de certaines immunités fiscales et de certains droits honorifiques.
Le papegault de Ploërmel fut érigé au mois d'août de l'année 1557. Henri II le confirma par lettres-patentes du 16 octobre 1558, vérifiées au Parlement, du consentement des États, tenant à Rennes, le 4 avril 1559. Ces lettres portaient que le tir aurait lieu chaque année, à un jour du mois de mai. Le tireur heureux et adroit, qui avait réussi à abattre lejoijau, jouissait du privilège très-lucratif de faire entrer à Ploërmel, dans l'année, trente-cinq tonneaux de vin, quittes et francs de tous droits, et il pouvait céder ce privilège à un cabaretier. Par nouvelles lettres-patentes du Roi, du 6 août 1697,
(1) De nombreuses empreintes de ce double sceau munissent un grand nombre de chartes du xive et du xve siècle aux archives paroissiales de Taupont.
le privilège de franchise fut réduit à quinze tonneaux, et par règlement du 30 janvier 1698, rabatteur du papegault fut astreint à payer les cent vingt livres d'aides à la décharge de la ville. Enfin survint l'ordonnance du 7 mai 1770, qui supprima tous les papegaults de Bretagne, sauf celui de Saint-Malo (1).
(1) Archives municipales à Tannée 1669, 1697 et
PRIEURÉS. — MALAJ)RERIE. — HOPITAL.
Dans cette charte de Conan IV, datée de l'an 1160, et par laquelle il sanctionne les possessions de l'Ordre hospitalier de Saint-Jean-de- Jérusalem en Bretagne, est mentionnée l'aumônerie de Ploue-Arthmaël, eleemosinœ de Ploue- Arthmaël.
Cette désignation convient parfaitement à la commanderie de Saint-Jean-de-Villenar, près Ploërmel, qui fut, jusqu'à la Révolution, à l'Ordre de Malte, héritier des Hospitaliers et il ne faut point chercher ailleurs l'aumônerie de Ploërmel. C'est aujourd'hui une chapelle paroissiale, et la tradition affirme que, dans le trésor de cette chapelle, figurerait ou aurait autrefois figuré, singulière relique, un des deniers de Judas.
Dans la ville même de Ploërmel il y avait, comme je l'ai dit, un prieuré sous le titre de Saint-Nicolas ; c'est aujourd'hui la mairie.
C'est à ce prieuré que se rattache la plus
vieille charte inédite dont nous ayons pu faire état dans ce travail. Elle date, ainsi que je l'ai dit au chapitre III, de 1116 à 1142, et l'original en est conservé aux archives du Morbihan. En voici la traduction littérale; j'en donne le texte, avec les notes de M. de la Borderie, parmi les pièces justificatives.
« Moi, Conan, duc de Bretagne, je veux faire connaître à tous, tant hommes d'armes que bourgeois de la place de Ploërmel, que j'ai concédé aux religieux de Saint -Martin de Marmoutiers, qui servent Dieu de leur mieux dans cette ville, l'exemption, pour leurs hommes de quelque part qu'ils viennent sur leur terre, excepté les bourgeois de la place sus-nommée, de toute contribution au repas que mes bourgeois me fournissent lorsque j'arrive. J'ai fait ce don, pour la rédemption de mon âme et de l'âme de mes prédécesseurs, entre les mains de Moyse, prieur de ce lieu, dans le cloître de Saint-Martin de Josselin, à la connaissance du vicomte Geoffroy, du chapelain Alain, de Hervé du Breil, de Daniel, fils de David; parmi les moines furent présents André, prieur, Foucher et plusieurs autres : Judicaël, fils de Cophin, Payen, fils de Ruault, Moyse, moine, Hervé, moine, Robert, moine, et d'autres ; Jagut, fils d'Enisan et son frère Robert et plusieurs autres. »
Cette charte prouve qu'au commencement du xne siècle le prieuré de Saint-Nicolas était réel-
lement desservi et habité par des moines de Marmoutiers. Plus tard, les moines l'abandonnèrent, et à cause, sans doute, de l'insuffisance de sa dotation, il fut uni à deux autres prieurés voisins dépendant de la même abbaye : Saint- Martin-de-Tredion et Saint-Nicolas - de- Guer . Depuis longtemps les religieux avaient été remplacés par un chapelain qui disait une messe hebdomadaire dans la chapelle à demi-ruinée, à l'époque où les Carmes vinrent s'y réfugier.
Lorsque la manse de Marmoutiers fut réunie à la manse archiépiscopale de Tours, le prieur de Saint-Nicolas fut à la présentation du Roi. Cet établissement n'était plus, depuis des siècles, qu'un souvenir et une ombre des institutions monastiques.
A quelques pas de Ploërmel, sur la route de Guer, on trouve le village et la chapelle de Saint- Denis, ancienne léproserie de la ville. J'ai rencontré dans les archives de Taupont un titre du xive siècle qui fournit sur cette maladrerie des détails curieux. On remarquera que, dans cette charte, les deux lépreux habitant la maladrerie, à cette époque, figurent en noms privés : preuve évidente qu'il n'y avait point alors de procureur des bourgeois ; car partout et dès le principe les léproseries et les hôpitaux furent compris dans l'attribution municipale.
Pierre Doranges et Perret Doranges son fils, « malades de la maladerie de Saint Denis de
Plermel et demourant en eeulc maladerie * plaidaient par devant la Cour de Ploërmel contre les paroissiens de Taupont, représentés par Dom Olivier Duclos, leur procureur, à raison de certaines redevances dues à la maladrerie de Saint-Denis par les paroissiens de Taupont, entr'autres une rente d'un demi -boisseau de seigle, mesure de Ploërmel, due par chaque feu du commun des paroissiens de Taupont ayant bêtes tirantes à charrue. Dom Olivier reconnaissait qu'une rente était due, mais il maintenait d'une part que les nobles, et les personnes habitant des maisons nobles, en étaient exempts, et d'autre part que la rente était d'un demiboisseau, mesure Caignart, et non mesure de Ploërmel ; que le paiement ne devait pas s'en faire entièrement en seigle, mais le tiers en seigle, le tiers en avoine grosse, et l'autre tiers en draye. Il ajoutait qu'il « avoit ben cogneu que par plussieurs ans durant le temps des guerres aucuns payemens de ceul devoir avoint esté fais d'aucuns desdis paroaissiens à plus grant mesure que a la mesure Caignart et d'autre meillour blé que ne a cogneu ; » mais ces erreurs ne devaient pas engager l'avenir, et donnaient au contraire droit d'exiger restitution.
Je pense que la draye n'est autre chose que de l'orge : nos brasseurs appellent drèche l'orge qui leur a servi. Quant à la différence qui exis-
tait entre la mesure Caignart et la mesure de Ploërmel, un document émané de la Cour des Comptes de Bretagne au xve ou au xvie siècle, et publié par M. de Cour son dans les Prolégomènes du Cartulaire de Redon, nous la fait connaître. Après avoir dit que la mine de Ploërmel se compose de quatre boisseaux et qu'il faut deux mines pour faire un quartier, cette pancarte ajoute que le quartier, mesure Caignard, vaut une mine, mesure de Ploërmel, et une mesure à cheval en plus ; que ce quartier, mesure Caignard, se subdivise, comme le quartier de Ploërmel, en huit boisseaux, d'où il suit que six boisseaux, mesure Caignard, équivalent à une mine, ou quatre boisseaux de Ploërmel (1). On entendit des témoins, et la Cour après l'enquête rendit la sentence suivante : « Huy le dit dom Olivier es dis noms d'une partie et les dis Pierres d'Oranges et Perret d'Oranges d'autre partie presens, ois les depposicions des dis tesmoins, fut jugié et déclaré que ceulx Pierres et Perret avoient trové et trovant es informations qui souffisent que sur chacun fou dou commun des dis paroaissiens aiant et tenant
(1) Prolégomènes du Cartul. de Redon, p. 316. Par une faute évidente de lecture ou d'impression, le texte de M. de Courson porte : « 6 boisseaux mesure Caignard font 4 mines de Ploërmel. » C'est 4 boisseaux ou une mine qu'il faut lire.
bestes tirantes à cherrue, sauf et excepté sur les personnes nobles et sur autres personnes démorans en héritages a eulx appartenans tenus noblement et en foy de lours seignours, estoit aux malades de la ditte deu, et les dis malades tant par eulx que par aultres ou nom deulx, de par eulx, en encienneté possession et saisine de avoir et lour estre paie demi boessel de blé mesure Caignart de tels blés de lours gaigneries, si gaîgneries avoient, comme ils voulsissent baillier, auxi toutevois que ils ne lour povent bailler, ne eulx estre tenus prendre ne recevoir au payement de ceul devoir, blé, sil ne estoit sec et yvernagé et de maindre valour, ne a pire blé que le payement n'en fust et fait tierce partie de seille, autre tierce partie davaine grosse et autre tierce partie de draye melles ensemble; et autrement ne d'autre blé, d'autre mesure et sur autres personnes d'autres condicions que sur eulx ne fut trové ceul devoir estre deu. »
« Et en oultre confessa celi dom Olivier es dis noms que sur chacun fou des dis paroaiessiens qui ne ont bestes tirantes à cherrue, sauf sur les personnes nobles et sur autres personnes demorans en lours héritages tenus noblement de lours seignours, est aux dis malades deu chacun an au terme de la Toussaints deus deniers. Item sur chascunes espouzailles des dite paroassiens deus deniers, sauf sur les nobles et sur aultres demorans en lours héritages noblement
tenus comme dit est. Item sur chaque fraerie ancienne de la dite paroaisse tenante à la feste de Toussaints de ancienneté deux deniers chacun an. Item sur chacun fou des dis paroaissiens, sauf sur les nobles et demorants en leurs héritages noblement tenus de lours seignours, chacun an ou temps de l'Ascension un denier. Auxi que si les dis paroaissiens ou aucune partie d'iceulx alait en procession ou dit jour de l'Ascension à Saint-Denis, ceulx paroaissiens y appelant aucuns des malades ou de lours gens, s'ils estoint à la dite maladerie, pourront recevoir et retenir de ce qui sera paie au dit lieu de Saint-Denis deceul devoir, pour paier cest assavoir : au chapelain de la dite procession douze deniers; ouportour dou livre deus deniers; ou portour de la croez autres deus deniers ; ou portour de la banière aultres deus deniers et ceulx malades devent avoir tout le demourant de ceul devoir ; aulxi que de ceul devoir deu à l'Ascension ils n'en povent porsouivre ceulx paroaissiens de leur en faire payement jusques à la Penthecostes prochaine ensuyvant. Et d'endroit ce que n'est confessé ceul devoir sur les nobles et sur autres demourans en lours héritages nobles en est aux dits malades sauve et réservée lour action à en demander et joir et aux dits paroaissiens lours raisons sauves à rencontre. Et dou droict ce que celi dom Olivier es dis noms demandoit et requeroit que les dis malades li
rendissent l'oustreplus des paiements cogneus estre fais à cause dou devoir dou blé dessus dit de ce que en estoit plus que le devoir et avoir les despens de la dite poursuite : raisons oies entre les dites parties fut jugé celi dom Olivier es dis noms n'en devoir rien avoir et ceulx malades en jugez acquites. Donné et fait par la Court et es generaulx plez de Plermel le vendredi après la Chandelour l'an mil trois cens soixante-quinze. » (1).
En regard de ces redevances curieuses dues par toute une paroisse à une léproserie située hors de son territoire, je dois placer le droit non moins singulier que cette même paroisse de Taupont prélevait sur une des foires de Ploërmel. « Le receveur ou fermier du devoir et coutume due par ceux qui vendoient et étaloient denrées et marchandises en la ville de Ploërmel le jour de la foire fleurie, la quelle se tenoit le samedi avant Pâques fleurie, était obligé de faire avoir et tenir, en l'église paroissiale de Taupont, à l'heure ou commençoit le service divin et la grand messe le dimanche de Pâques Fleurie, aux mains du trésorier ou fabrique de la dite église « un fust et baston de bouays, rabouté et travaillé à rabot, bon, suffisant et honeste à porter le drap de la bannière de la ditte église et une sourceinture bonne et suffisante
(1) Archives paroissiales de Taupont.
à saindre le chappelain qui diroit la messe en la dite église. » (1). — Les Ploërmelais se montrèrent fort récalcitrants à payer ce droit, dont je ne m'explique pas l'origine autrement que par une donation antique des seigneurs de Ploërmel. Les gens de Taupont ne se montrèrent pas moins jaloux de le faire consacrer. Toutes les fois que le fut de bannière et la ceinture n'arrivaient pas à point nommé, le sergent se mettait en campagne. Les archives de Taupont sont pleines de sentences relatives à la coutume de la foire
(1) Archives paroissiales de Taupont. — Cette paroisse de Taupont, ancien prieuré, semble avoir possédé un fief. — J'ai trouvé dans ses archives la vente d'une maison et terres sises au village de Folleville, qui sont déclarées « prochement tenues de la fabrique et trésorerie de Taupont quitte de toutes rantes et charges quelsconques, sauff l'obéissance à la coustume; » au bas de cette charte, qui est du 10 août 1582, on lit : « François Roullin, trésorier et procureur delaparoesse de Taupont confesse avoir composé des ventes et lods des contrats ci-dessus. » — Ce fief, possédé par le général d'une paroisse rurale, serait un fait des plus remarquables. La pièce ci-dessus ne paraît pas suffisante pour l'affirmer. Je dois ajouter qu'il n'est pas possible de confondre la paroisse et le prieuré. — En l'année 1409, le trésorier et le prieur plaidaient pardevant l'officialité de Beignon pour délimiter le cimetière et les terres dépendant dn prieuré.
fleurie. Il y en a de 1599, de 1411, de 1417, de 1422, de 1429, de 1468, de 1470, de 1482, de 1509 et de 1627. — Celles de 1470 et de 1509 remplissent, selon l'usage de ce temps fertile en procédure, d'interminables rouleaux de parchemins suffisants pour ceindre tous les chapelains passés et futurs de Taupont. La sentence de 1627 apprend que les coutumes de la foire fleurie se partageaient entre quatre seigneuries, savoir : Lessillac, Cambrégot, Quéhéon et sans doute Ploërmel, car la quatrième n'est pas nommée et est représentée par une femme Jarno, qui devait être la fermière des devoirs.
Les droits d'une autre foire de Ploërmel appartenaient au prieur de l'hôpital (1).
Cet hôpital, de très-ancienne fondation, était bâti dans le faubourg qui a gardé son nom, sur la route de Josselin. C'était là que s'étaient provisoirement logés les Carmes, à leur arrivée à Ploërmel, comme nous l'avons dit. Le prieur, à la nomination de l'évêque, dirigeait cet hospice au spirituel ; il était dirigé au temporel par un administrateur qui relevait au xvie siècle de la communauté de ville, et qu'on appelait à cette
(1) M. de Courson, dans l'appendice au Cartulaire de Redon, a confondu ce prieuré de l'hôpital avec le prieuré de Saint-Jean-de-Yilnarc.
époque fabrice de l'Hôtel-Dieu; plus tard on le nomma le yrevost de l'Hôtel-Dieu (i).
Cet hospice était doté de fondations dont la nature même démontre l'ancienneté ; ainsi, outre les devoirs d'une des foires de la ville, le chapelain avait un trait de dîme dans la paroisse; l'hospice avait lui-même une petite dîme à Morfouace et six mines et un demé de seigle sur les dîmes de Taupont (2).
Des religieuses de Saint-Thomas-de-Villeneuve, cette congrégation charitahle que le P. Le Proust fonda à Lamballe vers 1660 (3), vinrent, sous l'influence de Mllc de Volvire, la sainte de Néant, qui avait une grande vénération pour l'Ordre nouveau, dont elle était procuratrice, prendre la direction de l'hôpital de Ploërmel. On songea alors (1683) à l'agrandir, et, comme le terrain n'y prêtait pas, BIlle de Volvire fit don d'un emplacement au haut du faubourg Grimaud. La communauté de ville envoya une députation au Bois de la Roche pour
(i) Archives municipales, où l'on conserve quelques titres du xvie siècle contenant des donations à l'Hôtel- Dieu.
(2) Mémoires sur l'hôpital de Ploërmel, aux archives d'Ille-et-Vilainc, fonds de Févêché de Saint- JVlaîo.
(3) Voyez Portraits Bretons, par S. Ropartz, un vol. in-12; L. Prudhomme, 1857,
l'en remercier (1). Le roi, par lettres-patentes du mois de juillet 1685, approuva le nouvel hôpital, voulut que ses armes fussent mises audessus de la porte principale, et s'en déclara conservateur et protecteur. Il institua un comité de direction et de surveillance composé de Févêque de Saint-Malo, du recteur de Saint-Armel, du gouverneur de la ville, des trois juges du siège et du procureur du roi, du syndic en charge et de douze notables éligibles tous les trois ans et renouvelés par moitié. Un sieur Gruau fut l'architecte des constructions.
Mais la ville se brouilla bientôt avec les religieuses de Saint-Thomas-de-Villeneuve. Il y eut procès. La Cour annula le traité intervenu entre parties le 16 février 1666 et condamna la ville à payer aux trois religieuses qui étaient venues se fixer à Ploërmel une indemnité de 500 liv. L'hospice fut alors dirigé par deux demoiselles, auxquelles on adjoignit deux servantes et un archer. Que si l'on veut savoir à quoi servait cet archer, il faut lire les art. 5, 6 et 7 des lettres-patentes de 1685, contre-siguées Colbert. « Faisons très-expresses défences à touttes personnes de quelque qualité et conditions qu'elles soient, valides ou invalides, de l'un ou l'autre sexe, de mandier dans la ditte ville et fors-
(1) Registres de la communauté de ville, aux archives municipales. n
bourgs, dans les églises, par les rues, publiquement ou en secret, à peine de prison pour la première fois, du fouet pour la seconde et d'estre razés et mis au cachot ou autres peines de police et œconomie des hôpitaux à l'arbitrage des directeurs, auxquels nous permettons à cette fin d'avoir dans l'enclos de la ditte maison posteaux, caveaux, prisons et pour l'exécution d'avoir tel nombre d'archers qu'il conviendra, avec pouvoir de porter casaque à la marque du dit hôpital et les armes nécessaires. »
... Deffendons à toutes personnes de donner en public dans les rues, aux églises et aux portes des maisons, pour quelque motif de nécessité ou compassion que ce puisse être, à peine de 3 liv. damande applicables au dit hôpital; et leur deffendons pareillement de les retirer, loger ou coucher dans leurs maisons, à peine de 20 liv. damande au profit du dit hôpital. »
Par testament du 20 février 1742, messire Mathurin Havart, prêtre de Ploërmel, donna à l'hôpital sa maison, son jardin et un pré, et en 4747 on bâtit un nouveau corps de logis qui est l'hôpital actuel.
L'ancien Hôtel-Dieu fut, dès ce temps-là, converti en caserne.
L'hôpital avait, en vertu des lettres-patentes de 1685, le droit de Boucherie de Caresme, c'està-dire le monopole de la vente de la viande durant le Carême.
RÉTABLISSEMENT DES CARMES
J'ai dû interrompre l'ordre chronologique des événements pour traiter des institutions municipales de Ploërmel; je reprends cette chronique, et je renvoie tout à la fin de ce petit ouvrage les études purement archéologiques, où la monographie de l'église Saint- Armel tiendra le premier rang.
Dès que la paix fut revenue, après les guerres de la Ligue, les gens de Ploërmel, dont le zèle avait été excité par la visite du provincial des Carmes qui vint au mois de juillet de l'an 1600, songèrent à rebâtir le couvent, dont la destruction avait été chez eux le grand évènemeut et le plus lamentable résultat des derniers troubles.
« Les habitans grandement dolents de la ruine d'un si beau monastère où il ne restoit que les seulles arcades de l'église, y ayant des boulevarts et espérons jusques au milieu de la dite église, et au dessous, passaige commun pour les chevaulx et charrettes, se résolurent de le faire
rebasiir et la conclusion en fust prinse dans l'auditoire de Plouarmcl, le lundi quinzième jour de janvier l'an 1601 ; et le lundi des Rogations en suyvant, 28e jour de may, vinst la procession de l'église de Saint-Armel au convent, et on posa les premières pierres sous la grande vitre. Escuyer Charles du Plessis, seneschal, minst la première ; dom Armel Nicolas minst la segonde; la troisième fust minse par noble homme Françoys Tayart, sieur de la Tousche, alloué ; la quatriesme par noble homme Jean Perret, sieur du Pas aux Biches, lieutenant; la cinqniesme fust posée par le Père Pierre Behourt, prieur; la sixiesme par noble homme Alexandre Fabron, procureur du Roy, et les aultres par les habitans, selon leurs estats et mérites, avec bien de la joye et allégresse. Et est à noter que les habitans donnoient leur portion de la somme de trois mille escus que eulx et les réfugiés en la ville avoient avancés pour la réception du Roy Henri IV à sa bienvenue en la province ; et, oultre ce qui leur compétoit de la ditte somme, qui estoit environ de cinq ou six mille livres, plusieurs y ajoutaient encore sommes notables. » (1).
Pour comprendre ceci, il faut se rappeler que
(ij Fondation du convent des Carmes de Rennes et de V Observance y encommencêe Van 1604, etc. Manuscrit des archives drille- cl-Yîlame.
les États de Bretagne, après la pacification de Mercœur, avaient voté une somme de deux cent mille écus pour être offerte comme cadeau de bienvenue à Henri IV. Ce prince, qui était un vrai roi, ne voulut pas accepter l'intégralité de cette somme de la part d'une province qu'il avait vue si cruellement ravagée par la guerre civile. Sur la route, entre Nantes et Rennes, traversant les grandes landes, il s'était écrié : « Où est-ce que ces pauvres Bretons pourront prendre tout l'argent qu'ils m'ont promis? » (1) Voilà comment les bourgeois de Ploërrnel, qui avaient été compris pour trois mille écus dans la répartition des six cent mille livres votées par les États, se trouvaient avoir droit à une restitution de six mille livres, dont ils firent cadeau au couvent des Carmes, à la condition que l'on dirait chaque année, au 21 avril, une messe solennelle pour la conservation de la ville, ce qui fut religieusement pratiqué jusqu'à la Révolution.
« Mais pour donner aux habitans la louange qui leur appartient, ils n'avoient d'argent en main que quatorze florins quand on commença à travailler, et s'il eust fallu oster les terres qui estoient dans l'église et cloître dont on avoit faict des ravelins, à journées d'hommes, il eut coùsté
(1) Rosnivynen de Pire, dans l'abbé des fontaines, tom. IV, page 350.
plus de cinq cents escus, et le tout fust faict par les corvées des habitans et parouessiens qui y venoient par cinquantaine, et mesme Messieurs les juges y venoient travailler avec leurs soutannes de taftas pour animer le peuple *. et presque tout le boys de la charpante du chœur leur fust donné par la noblesse du pais et rendu sur le lieu par les laboureurs, sans salaire, tellement qu'il ne coustoit quavec les charpentiers et mascons, et ainsi la muraille et la charpente du chœur estoint faictes qu'il n'avoist pas encore cousté plus de cinq cents francs, et n'avoit point encore esté touché aux trois mille escus, le tout estant provenu des dons particuliers des habitans. Puis, doultant qu'il n'y avoit pas des moyens suffisans pour parachever l'œupvre, ces bons habitans consentirent une imposition de deux liards par pot de vin qui se débite es ville et forsbourgs. » (1)
Tous ces fonds, impôts extraordinaires, nous dirions centimes additionnels, dons et aumônes, étaient administrés par deux commissaires délégués par la communauté de ville, et qui se succédaient après deux années de charge. (2)
Il y eut un temps d'arrêt dans les construc-
(1) Fondation du couvent des Carmes de Rennes, etc.
(2) Délibération de la communauté de ville de Ploërmel aux Archives d'ÏIle-et-Yi!aine du 17 septembre
tions, de 1615 à 1617. L'Église, en face du protestantisme qui se vantait d'être une réforme et qui n'était qu'une négation, prouvait victorieusement, aux yeux des plus aveugles, qu'elle avait en elle-même assez d'autorité et de dévouement pour déraciner de ses mains les abus que les passions humaines avaient pu introduire dans sa discipline. Après le Concile de Trente, la Papauté provoqua avec un zèle et une énergie qui ne connut pas d'obstacles le rappel des divers ordres monastiques à la pureté primitive de leurs règles et à la sainteté de leurs institutions fondamentales. Cet appel souleva la Bretagne, et tandis que la réforme bénédictine, qui fut pendant quelque temps la Congrégation de Bretagne, et qui se fondit ensuite avec l'immortelle Congrégation de Saïnt-Maur, était inaugurée par F. Stample dans son prieuré de Léhon, le Père Philippe Thibaut établissait dans le couvent de Rennes la première maison réformée des Carmes (1). Le réformateur et sa réforme devinrent aussitôt populaires, à tel point que les bourgeois de Ploërmel résolurent d'avoir des religieux de l'observance de Rennes pour peupler le nouveau couvent qu'ils réédifiaient au prix de tant de sacrifices. Ils députèrent à cet effet vers le Chapitre général de la pro-
(1) Sur le Père Thibaut, yoy. la Vie des Saints de Bretagne, de D. Lobineau.
vince de Touraine, qui s'ouvrait à Tours. Mais le Provincial était hostile à la réforme, et la plupart des prieurs qui formaient le chapitre n'en étaient pas plus jaloux. Ils refusèrent donc les Ploërmelais, sous prétexte qu'ils n'avaient pas juridiction et pouvoir pour enlever le couvent de Ploërmel aux anciens Carmes, qui ne l'avaient quitté que par force majeure, et qui s'étaient retirés au prieuré de Saint-Nicolas. En môme temps, et comme pour affirmer leur droit exclusif, les religieux du prieuré de Saint-Nicolas s'introduisirent dans les bâtiments inachevés. Les bourgeois de Ploërmel « résolurent la surséance de cette reedifûcation jusques à ce que les supérieurs de l'Ordre leur eussent accordé ce qu'ils demandoient à si juste tiltre » (1), et néanmoins ils saisissaient de cette affaire le Parlement, dont des membres éminents, et surtout le Premier Président de Cucé et messire Christophe Fouquet, étaient ouvertement les patrons et les protecteurs du Père Thibaut et de sa réforme. Le 14 juillet 1615, le Parlement rendait l'arrêt qu'on va lire :
« Sur la remonstrance de l'avocat général du Roy, que l'église et couvent des Carmes de la ville de Ploërmel, le plus ancien qui ait esté basty en France, de fondation royale, ayant esté
(l) Délibération du 17 septembre 1617, aux Archives dTlle-ct-Yilaine.
ruyné et desmoly pendant les derniers troubles, les habitans de laditte ville de Ploërmel auroient par ung louable zèle de la religion catholique, apostolique et romaine, entreprins de reediffier ledit couvent et église à leurs frais, sur l'espérance qu'ils avoient qu'on y enverrait des religieux reformés de l'Observance (1) comme utiles et nécessaires à leur instruction contre les hérésies et erreurs en la foy qui se pourroient glisser en leur ville et environs d'icelle : et de faict, auroient apporté telle affection et diligence à la rediflîcation dudit couvent par contributions publicques, en général et particulier entre eux, qu'ils F auroient rendu en partie habitable, et depuis deputté deux desdits habitans pour aller au chapitre provincial tenu à Tours au mois de may dernier, demander des religieux de ladite observance habitans en cette ville de Rennes ou celle d'Angers ; lesquels deputtés n'ayant pu y arriver à temps auroient envoyé exprès des lettres et faict sçavoir l'intention des habitans audit chapitre, qui auroit refusé d'y satisfaire. Ce qui a donné cause aux dits habitans de délaisser l'entière redifflcation du couvent; et mesme ceux qui avoient la conduite et administration des deniers s'en seroient déchargés avec beaucoup de scandale et de dés-
(1) Il y a ici une légère insincérité. La reconstruction dû couvent était commencée avant la réforme.
ordre. Ce qui étant venu à la cognoissance des anciens religieux qui habitoient ledit couvent des Carmes de Ploërmel qui s'estoient, pour raison de la ruyne d'iceluy, habitués en l'église et prieuré de Saint Nicollas audit lieu, peu soucieux de revoir l'ancien couvent et église en son ancienne forme et splandeur, auroient de leur mouvement particulier faict faire quelques murailles pour se fermer et enclore en partye ledit couvent et s'y loger contre la volonté desdict habitans : et de faict, du depuis, de leur autorité privée, sans demander les clefs à ceux qui en estoient saisis, auroient avec des échelles contre tout debvoir et bienséance de leur règle, entrés audit couvent par les fenêtres et faict rupture des portes, tellement que par telles voyes, oultre le désordre qui est en ceste pieuse et religieuse communauté de Ploërmel, leur sainte intention est retardée, ledit couvent habité par force et l'entière et parfaite rediflication délaissée, requérant pour ces causes ledit avocat général qu'il plust à la Cour pourvoir sur le tout, suivant ses conclusions qu'il a baillées par escript. La Cour, faisant droict, sur les conclusions dudit avocat général du Roy, après avoir vu le consentement et déclarations desdits habitans de Ploërmel, informations, procès verbaux, actes et mémoires ; ensemble les requestes présentées par les religieux qui sont à présent audit Ploërmel tant devant les juges dudit lieu qu'en
la Cour, les 9, 15 et 14 de ce moys, a faict et fait injonction et commandement auxdits religieux estants audit couvent de Ploërmel de se retirer au prieuré de Saint-Nicolas de Ploërmel, et ordonne que l'évecque de Saint-Malo sera adverti de pourvoir à ce que les supérieurs de l'Ordre des religieux carmes envoyent dans six mois pour tout délai, au couvent des Carmes de Ploërmel, des religieux de l'observance des couvents dudit ordre de cette ville de Rennes ou d'Angers, suivant l'intention desdits habitants de Ploërmel, et, à faulte de ce faire dedans ledit temps que ledit evesque de Saint-Malo y pourvoira; et cependant que le bastiment de l'église et maisons encommencées audit couvent de Ploërmel sera continué suivant le devis qui en a esté faict. Enjoint au substitut du procureur général audit Ploërmel de tenir la main à l'exécution du présent arrêt, i (1)
L'évêque de Saint-Malo était pour lors Guillaume Le Gouverneur. Il sut vaincre les résistances du provincial en s'adressant au général des Carmes. Le général intima l'ordre au provincial de donner satisfaction aux vœux des habitants de Ploërmel, de Févèque de Saint- Malo et du Parlement, « et luy manda au surplus que s'il faillioit à le faire, qu'il avoit les
(1) Archives d'Ille-et-Vilaine.
mains assez longues pour l'exécuter et le punir. Parquoy le provincial vint à Rennes, et, le premier vendredy de Caresme, second jour de mars de l'an 1618, partit avec le Père Beliours pour venir à Plouarmel où ils arrivèrent le samedy au soir, et les affaires furent sitost disposées qu'en huit jours apprès vinrent encore cinq religieux prestres du couvent de Rennes. Le prieur avoit eu bon nez et par adventure bon conseil de se retirer en Anjou, pais de son origine, pour ne voir cette tragi comédie, et ne revint que de vers Pasqucs que le chapitre estoit proche, et fut eslu prieur le Père Mathurin Aubron, et confirmé audit chapitre à Pont-Labbé, et ainsi est le premier prieur de l'Observance en ce convent. » (1)
« Les corps des ducs furent rapportés et placés en leur premier lieu, sous l'un des sépulchres, parce que l'autre avoit esté rompu à la démolition du convent. » (2)
Trente ans après leur établissement à Ploè'rmel, les Carmes eurent quelques différents avec l'administration locale, à propos de ces mêmes tombeaux des ducs. Les registres des États de Bretagne contiennent, sous la date du
(1) Etablissement du couvent des Carmes de Rennes, etc.
(2) ïbid.
15 mars 1647, une délibération qui les constate :
« Messieurs les députés de la communauté de Ploërmel ont remonstré que sur la fin du mois de janvier dernier, les Pères Carmes dudit Ploërmel ont osté et transporté, de nuict, les tombeaux de Jean second et de Jean troisième, ducs de Bretagne, leurs fondateurs, qui estoient au bas du chœur de leur église, où ils avoient choaisi leur sépulture, et iceux mis en un coin d'icelle église proche du grand autel, sans y appeller le procureur du Roy dudit lieu, ny habitans, ny communauté, qui ont à leurs frais restauré et restably la dite église et couvent, après la ruisne qui en fut faicte au temps des guerres civilles de cette province, pour le zèle qu'ils ont eu à la mémoire des dits seigneurs ducs qui les avoient honorés en leur vie de leur affection, et après leur mort, du dépost de leurs corps. Est-il que les dits tombeaux ne sont à présent en un lieu si eminent et décent pour estre veuz et considérés comme ils estoient auparavant, et requis qu'il pleust aux dits sieurs des Etats d'y délibérer. M. du Crévy a aussy représenté qu'il a une chapelle en la dite église, joignant le chœur, dans laquelle il y a un tombeau de marbre eslevé qui se trouve le premier après celluy des ducs, et pour ce paie quarante mines de bled seigle chacun an, vallant près
de soixante charges de cheval; qui, si l'intention des dits Pères Carmes avoit lieu, qui est de vendre des pierres toniballes dans la ditte église à quiconque en voudra avoir, ou y octroyer autres préminances, ce seroit un grand préjudice à celles qui y sont bien establies et fondées à très hault prix, il y a plus de trois cens ans, et de très périlleuse conséquence pour les seigneurs supérieurs et fondateurs des autres couvents de cette province où les religieux en voudroient faire de mesme, si leur entreprinse est tolérée, requérant l'Assemblée d'y pourvoir ce qu'elle jugera nécessaire pour en empescher le cours. Lecture faicte d'un arrest donné sur requeste au Parlement de cette province du 15e janvier 1647, entre M. le procureur général au dit Parlement et les dits Pères Carmes, par lequel il leur est permis de transporter à leurs frais les dits tombeaux et les restablir au mesme estât dans le balustre, au coign du grand autel, du costé de l'Evangile, et de donner des pierres tomballes, à la charge qu'elles ne seront pas élevées hors terre : pour délibérer sur ce que dessus, Messieurs les Etats se sont retirés aux Chambres particulières et retournés sur le théâtre, ont donné charge à Messieurs les députés qu'ils nommeront pour aller en Cour, et à leur procureur syndic, de se pourvoir partout où besoin sera contre le dit arrest, et, néanmoins iceluy, faire ordonner que les
dits religieux Carmes rétabliront les dits tombeaux au lieu où ils estoient auparavant et les remettront en tel et pareil estât qu'ils estoient avant le dit transport, avec deffense aux dits religieux et tous autres de quelque qualité qu'ils soient, séculiers ou réguliers, de disposer des chœurs de leurs églises, ny de concéder, accorder ny faire aucune innovation au préjudice des droits des patrons et fondateurs d'icelles. » (1)
La nouvelle construction du couvent des Carmes de Ploèrmel était vaste et belle; mais s'il faut en juger par ce qui reste aujourd'hui, elle n'avait aucun caractère particulier, semblable en cela à tous les édifices du même genre qui furent rebâtis en si grand nombre aux xvne et xvme siècles.
(1) Archives d'Ule-et-Yilaine.
LES CARMELITES. — LES URSULINES
Après avoir heureusement terminé l'œuvre capitale de sa vie, la réforme des Carmes, le P. Thibaut avait fondé en 1622, dans la ville de Rennes, un couvent de Carmélites de l'étroite observance. Cette maison, qui avait le titre du Saint-Sépulcre, s'accrut avec une grande rapidité, et il fallut songer à une colonie. On jeta les yeux sur Ploërmel, dont les habitants avaient marqué tant de sympathie au P. Thibaut et à son œuvre.
« Le neuvième jour de juillet mil six cent vingt-et-quatre, en l'assemblée des nobles bourgeois, manants et habitans de la ville et forsbourgs de Ploërmel, tenue à la manière accoustumée, en présence de Messieurs les seneschal, alloué, lieutenant et procureur du Roy. — A esté remonstré par maistre Pierre Audren, procureur syndicq des dits habitants, qu'il luy auroit esté proposé de la pluspart des notables et anciens des dits habitans que l'ordre des Car-
melines estoit désiré d'un chacun pour estre establies en ceste ville à l'honneur et gloire de Dieu et de la Sacrée Vierge sa mère, devocion, décoration et utilité de la dite ville, et faire un couvent en icelle ou aux forsbourgs , pour y bastir et soy loger, à leurs propres frais, coûts et despans, si les dits habitans le consentent et l'ayent agréable, sans que les dits habitans soyent tenus ny obligés en auchune contribution. — Le dit faict mis en délibération a été par les dits habitans... consenty d'une commune voix... soubs le bon plaisir du seigneur de Saint-Malo leur evesque, lequel sera supplié de l'avoir agréable... à la charge que aulchune personne ne pourra prendre la qualité de fondateur du dit couvent ny aultre prérogative en icelluy qui soit préjudiciable ou incommode a la dite ville et au publicq. » (1)
L'évêque de Saint-Malo, Guillaume Le Gouverneur, donna son consentement à la date du 4 décembre 1626, à la condition que le nouveau couvent, qui serait « de pareille et semblable observance que celui qui depuis cinq à six ans a esté institué à Rennes, » jouirait des « mesmes droits et privilèges que les anciens couvents du mesme Ordre de ceste province, scavoir : les Couëts lez Nantes, et Nazareth lez Vannes, au moyen et à la charge que les dites religieuses du
(t) Archives d'Ille-et-Yilaine, fonds de Saint-Malo.
dit couvent ne pourront mandier, et que nulle 1111e ne pourra y estre receue sans y porter une dot suffisante pour se nourrir et entretenir; et aussi parce que les religieux Carmes de l'Observance en prendront la direction et entière conduite. » (1)
Le P. Thibaut lui-même accepta les conditions formulées par la Communauté de ville et par l'évêque.
Dans le même temps, des Ursulines envoyées également du monastère de Rennes venaient à Ploërmel et fondaient une maison de leur institut. Le consentement des bourgeois fut donné en 1624; l'évêque de Saint -Malo accorda son approbation le 20 octobre de cette même année, et des lettres royales d'amortissement du mois d'octobre 1625 sanctionnèrent la propriété des religieuses.
Ainsi, la ville de Ploërmel profita doublement du mouvement qui fit surgir tant de monastères de femmes, dans le courant du xvne siècle, sur ce sol breton où, à côté d'innombrables maisons monastiques ouvertes aux hommes, on n'avait vu jusque-là d'autres asiles ouverts aux femmes que les abbayes de Saint-Georges, de Saint- Sulpice, de la Joie et de Rerlot, et les deux monastères de Carmélites fondés par Françoise d'Amboise : les Couëts et Nazareth.
(1) Archives (TIHe-ct-Vilaine, fonds de SaiiU-Maîo.
Les Carmélites de Ploërinel ont été dispersées par l'orage révolutionnaire. Les Ursulines sont revenues, et sont allées se réfugier dans le couvent des Carmélites. L'étranger doit visiter leur jolie chapelle italienne et le riche retable qui la décore.
C'est dans la chapelle des Carmélites que se réunit l'assemblée du Tiers-État de la sénéchaussée de Pioërmel, le 7 avril 1789 et les jours suivants : parce que la salle d'audience au « palais du roi » comme on disait encore, était trop petite pour contenir les centaines de délégués qui étaient venus de tous les points de cette énorme sénéchaussée formant, comme on le fit remarquer alors, le septième environ de la province. Le procès-verbal de cette assemblée, où germait déjà la Révolution tout entière, est curieux à bien des points de vue, et forme un petit volume de 36 pages in-8° (1). C'est là qu'il faut voir poindre et les idées fort mélangées et encore confuses, et les noms encore obscurs, qui devaient recevoir des événements ultérieurs une consécration et une notoriété plus ou moins désirables.
Mais je ne dois pas oublier que je ne veux point sortir de la ville de Pioërmel, et à Pioërmel, grâce à Dieu, la Révolution n'a point d'histoire.
(î) M. le greffier du tribunal de Pioërmel possède un exemplaire de ces procès-verbaux.
LES FRÈRES DE L'INSTRUCTION CHRÉTIENNE
Ploërmel, après la Révolution, n'aurait pas aussi d'histoire s'il n'était devenu le centre et le foyer d'un Institut religieux qui restera l'honneur de la Bretagne moderne, qui démontre à lui seul ce qu'il y a de sève et de vie dans la vieille nature bretonne, et que les autres provinces nous envient. Les humbles Frères de l'Instruction Chrétienne sont aujourd'hui pour Ploërmel ce qu'étaient autrefois les Carmes, et mieux encore.
Tout le monde sait que l'Institut des Frères, voués à l'enseignement primaire dans les campagnes bretonnes, est l'œuvre d'un véritable homme de génie, l'abbé Jean-Marie de Lamennais, et l'admiration populaire a consacré ce fait en donnant à ces religieux le nom même de leur fondateur. Tout le monde connaît aussi les traits principaux de la vie si pleine de l'abbé Jean, égal par l'esprit, supérieur par le cœur à son trop célèbre frère, de toute la hauteur qui
sépare la charité de l'égoïsme, Ce que Ton connaît moins, ce sont les origines et les développements de l'Institut, auquel ce grand homme de bien consacra exclusivement les quarante dernières années de sa longue carrière.
On s'imagine très-généralement qu'un des bienfaits de la Révolution a été la diffusion de l'instruction dans les classes ouvrières et dans le peuple des campagnes, voués sous l'ancien régime à l'ignorance la plus absolue. Pour se convaincre du contraire, il suffirait à l'esprit le plus prévenu de comparer les paperasses municipales contemporaines aux vieilles archives paroissiales : pas n'est besoin d'approfondir : il ne faut qu'un coup-d'œil. A voir la manière hardie dont signent les uns, la façon plus que problématique dont les autres essaient de tracer lourdement leur nom, on sent que les premiers savaient réellement écrire, qu'ils se servaient habituellement et volontiers de la plume, tandis que pour les autres c'est un instrument rebelle et rarement manié. La vérité, c'est que la Révolution et les guerres de l'Empire avaient jeté deux générations dans une ignorance fatale et inévitable; c'est qu'au lendemain de ces sanglantes épreuves, la France était exactement dans le même état qu'au lendemain des invasions barbares; c'est qu'à ce moment aussi on éprouva le même besoin, la même soif d'in-
struction, et qu'à voir ce réveil des esprits on put croire qu'ils ouvraient pour la première fois les yeux.
Ce fut alors que deux prêtres, deux Bretons, se dirent simultanément, sans se connaître, sans s'être concertés, que l'Église, qui a créé les sociétés modernes, qui les a conservées et maintenues dans une condition si admirablement supérieure aux sociétés antiques, ne devait pas, ne pouvait pas rester étrangère à ce mouvement de restauration intellectuelle. Mais le clergé régulier était complètement anéanti ; le clergé séculier comptait douloureusement les vides faits dans ses rangs éclaircis par le martyre et par l'apostasie, et avait bien assez de ses oeuvres les plus essentielles. Il fallait créer un Institut spécial, une sorte de Tiers-Ordre religieux qui, laissant au sacerdoce ses recrues indispensables, se recrutât lui-même dans les classes les moins lettrées. Il fallait surtout que ces nouveaux moines fussent réguliers par la seule force de leur obédience, puisqu'ils étaient destinés à vivre isolés au milieu du siècle, sans l'appui de l'exemple fraternel et sans l'abri du cloître.
Ce plan pouvait paraître tout à fait irréalisable partout ailleurs qu'en Bretagne, où l'on vénérait saint Hervé, le maître d'école qui n'avait jamais voulu recevoir que les Ordres mineurs, où l'on savait l'histoire de François le Su, le catéchiste de File de Sein, où l'on
voyait à l'œuvre les Sœurs-Blanches. Aussi, comme je viens de le dire, ce fut au cœur de deux prêtres Bretons que le nouvel Institut apparut presque au môme jour et à la même heure.
Au mois de janvier 1816, M. Gabriel Deshayes, curé d'Auray et vicaire-général de Vannes, jeta les fondements de cette œuvre, et admit dans sa maison Mathurin Provost, de ia paroisse de Ruffîac, le premier des Frères. Ce novice obscur fut, suivant l'expression d'un mémoire manuscrit sur lequel je travaille, « le grain de sénevé, qui, en moins d'un demi-siècle, devait produire ce grand arbre à l'ombre duquel tant de milliers d'enfants reçoivent, dans les deux mondes, le bienfait de l'instruction chrétienne. » Frère Mathurin fut seul pendant six mois, Au mois de juin de la même année 1816, M. Deshayes put lui adjoindre un second novice : Mathurin Guyot, de Ploërmel. Au mois de septembre 1817, M. Deshayes avait sept sujets.
A la même époque, M. Jean-Marie de Lamennais, vicaire-général de Saint-Brieuc, avait réuni dans sa propre maison trois jeunes gens. « Son modeste logis de Saint-Brieuc, dit un éloquent panégyriste de l'abbé de Lamennais (1), se remplit tout à coup des hôtes les plus étranges. Des
(1) L'abbé de Lezeleue, Oraison funèbre. Vannes, Lamarzelle, 1861, in-8°.
jeunes hommes, que lui-même était allé chercher à leurs champs, à leurs filets, au retour d'une campagne de l'Empire, et dont il avait ému la forte foi par le sequere me du Maître, étaient devenus les écoliers et les commensaux du vicaire capitulaire. On le voyait se délasser du gouvernement des âmes en donnant à ces hommes de bonne volonté des leçons d'arithmétique ou d'orthographe. Plus la tâche était obscure , plus il tenait à honneur de l'accomplir en personne. C'était bien lui aussi que Dieu avait choisi pour recruter une fois de plus la sainte armée de l'Église, et donner son mot d'ordre : Dieu seul! aux humbles sentinelles de la foi. »
Tout à coup M. Deshayes et M. de Lamennais apprirent qu'ils s'occupaient chacun de son côté d'une œuvre exactement semblable. Tous deux comprirent en même temps qu'il n'y avait qu'une chose possible, la réunion « des deux essaims dans une même famille, » et bientôt dans une seule ruche. L'abbé de Lamennais voulait voir au plus tôt les frères à la besogne. Il n'avait point de sujets formés; il prit ceux de l'abbé Deshayes et fonda immédiatement les maisons de Pordic, de Lamballe et de Dinan. C'était là le caractère et le génie de l'abbé de Lamennais ; avant qu'on eût le temps de discuter si une chose était faisable, il l'avait faite.
Le 9 septembre 1820, tous les membres des
deux noviciats d'Auray et de Saint-Brieuc furent réunis pour la première fois dans une retraite à Auray. Ce fut là que les deux fondateurs donnèrent à leurs disciples le nom de Frères de V Instruction Chrétienne et la devise : Bien seul. 11 y avait alors cinquante frères environ.
En 1821, M. Deshayes fut appelé à la direction des Filles de la Sagesse, à Saint-Laurentsur-Sèvres. Il choisit dix de ses Frères, qu'il amena avec lui, pour fonder un institut d'hommes à côté de la maison de femmes quïl allait diriger, et laissa à M. de Lamennais l'œuvre des Frères de Bretagne. Les Frères vendéens prirent le titre de Frères de Saint-Gabriel, du nom de leur fondateur, et plus tard, il fut statué que le cours de la Loire séparerait le théâtre livré au zèle de chaque maison. Néanmoins, M. Deshayes n'abandonna jamais ses premiers enfants : on le voyait chaque année se rendre aux retraites, et lorsqu'il mourut, en 1842, on remit à l'abbé de Lamennais, précieuse relique, un doigt de la main dont M. Deshayes avait signé la règle commune donnée dès l'origine à l'œuvre commune.
L'Institut des Frères venait d'être régulièrement autorisé par ordonnance royale du 1er mai 1822, lorsque M. de Lamennais fut forcé d'accepter les éminentes et importantes fonctions de vicaire-général de la Grande Aumônerie. Malgré la multitude des occupations et des préoccupa-
tions dont il était accablé dans ce poste élevé, sa pensée ne quittait pas l'œuvre à laquelle il s'était dès-lors voué d'une manière si absolue que toutes les instances ne purent le décider à accepter l'épiscopat, pour lequel tout semblait le désigner depuis longtemps, et qui lui fut souvent et toujours inutilement offert.
C'est du fond de son cabinet à la Grande Aumônerie, notamment, que M. de Lamennais tenta de réaliser le projet, depuis longtemps conçu, d'acheter une maison qui fût le centre et le foyer de l'Institut. Il songea d'abord à une maison appartenant aux Filles de la Sagesse, à Josselin -. le noviciat de Saint-Brieuc y fut transporté en 1823, et on y donna la retraite annuelle. Mais l'insuffisance et la mauvaise condition des édifices firent renoncer de suite à cet établissement, et au mois de mars 1824, le fondateur acheta l'enclos des Ursulines de Ploërmel, et une partie des bâtiments claustraux délaissés depuis la Révolution par les religieuses qui étaient allées s'installer dans l'ancien couvent des Carmélites, comme nous l'avons dit au chapitre précédent.
La maison conventuelle des Ursulines, désertée par elles depuis plus de trente ans, était livrée à tous les usages, et dans un état de délabrement difficile à dire. Un boulanger entassait ses fagots dans la chapelle, lourd édifice du
xvne siècle, dont Ogée, je ne sais pourquoi, s'était évertué à dire des choses superbes. Un laboureur, qui exploitait F enclos, logeait ses vaches dans le chœur des religieuses, et ainsi du reste. On nettoya, on déblaya, on rappropria à la hâte, et le 5 novembre 1824, deux cents ans précisément après le jour où les Ursulines avaient pris possession de ce terrain en 1624, le noviciat des Frères de l'Instruction Chrétienne fut transféré à Ploërmel.
M. de Lamennais, libre enfin de quitter la Grande Aumônerie, vint presque immédiatement rejoindre ses chers Frères, qu'il ne devait plus quitter. Il écrivait à la date du 26 novembre 1824 : « Je suis à Ploërmel depuis dix jours. J'y ai été fort occupé des réparations de la maison principale. Elles vont assez vite; mais elles seront dispendieuses. »
En effet, grâce à l'énergique activité de M. de Lamennais (que dans l'intimité de la congrégation on nommait simplement le Père), avant le 15 août 1825, la maison, pour ainsi dire reconstruite, était habitable, et la chapelle, convenablement restaurée, pouvait être rendue au culte. La retraite annuelle s'ouvrit le 16 août, et l'on y compta cent trente religieux.
Il semblait que, pour se développer, l'oeuvre attendit seulement la possession d'une maison-
mère, et surtout la présence et le dévouement exclusif du Père. Quelques années plus tard, les Frères atteignaient le nombre de cinq cents, et l'on pouvait dire dès lors, ce que M. de Lezeleuc disait sur la tombe à peine refroidie du fondateur : « Désormais, plus de paroisse si pauvre qui ne puisse confier ses enfants à un serviteur consacré de l'Évangile. Plus de solitude inévitable dans le plus humble presbytère. Partout où l'on verra la place d'un instituteur, le discernement chrétien pourra établir un homme de Dieu; et tous les progrès que le siècle réclame ayant pour interprète et pour organe une bouche qui se doit au langage de la vérité, le niveau des connaissances humaines s'élèvera sans que le niveau de la connaissance de Dieu s'abaisse. Et, dans l'accomplissement de cette tache, un vaste pays non-seulement ne demandera rien aux pays chrétiens qui l'avoisinent, mais commencera bientôt le plus magnifique partage de ses richesses apostoliques. On verra ce que l'histoire même de l'Eglise n'a présenté qu'une fois ou deux à d'immenses intervalles, une congrégation religieuse exclusivement formée d'hommes de la même race, fournir, aux dépens d'une seule province, des catéchistes à vingt autres. L'Anjou, le Maine, la Gascogne, la Normandie, l'Angleterre, les Antilles, la Guyane, Taïti, donneront à leurs enfants des
maîtres chrétiens envoyés par la Bretagne. » (1) Le Père avait jusque-là prudemment refusé toutes les sollicitations qui lui arrivaient de toutes parts pour permettre à l'Institut de franchir les marches de Bretagne. Mais, au commencement de l'année 1857, le gouvernement du roi Louis-Philippe lui fit des ouvertures directes et de véritables instances pour qu'il se chargeât de l'œuvre périlleuse et difficile de l'instruction primaire dans nos colonies. 11 ne s'agissait pas seulement de fonder quelques écoles dans les principaux centres de population; il fallait créer un véritable apostolat nomade, aller porter aux nègres esclaves, de case en case, d'habitation en habitation, les premiers enseignements de la Religion qui, seule, pouvait amener sans secousse et sans péril leur affranchissement. La grande âme de l'abbé de Lamennais fut séduite. Sûr du dévouement de ses disciples, il accepta, et, le 27 novembre 1857, cinq Frères partaient de Ploërmel pour la Guadeloupe. Presque instantanément, d'autres établissements furent fondés à Fort-de-France et à Saint-Pierre (Martinique), puis, successivement, au Sénégal, à Saint-Pierrede-Miquelon, à Cayenne, et enfin à Taïti. A l'heure où nous écrivons, l'OEuvre des Colonies
(1) Oraison funèbre, p. 38 et 39.
emploie près de deux cents Frères et compte cinquante-trois établissements (1). C'est ainsi qu'ils se disséminent aux quatre vents du ciel, ces impassibles et courageux enfants de la race bretonne, familiarisés de tout temps avec la mer et ses tempêtes. Le jour où ils quittent le sol natal et la maison doublement paternelle, il y a une de ces cérémonies qui vont jusqu'aux entrailles et que la Religion peut seule imaginer. Ceux qui vont partir se rangent en bataillon au milieu de la chapelle, et les autres, ceux qui sont revenus, ceux qui partiront demain, viennent leur baiser les pieds, ces pieds d'apôtres, que le Seigneur Jésus-Christ lui-même a dit bienheureux! J'ai vu la même cérémonie dans la chapelle des Missions-Étrangères : je ne sais si je me fais illusion, mais il m'a semblé que la royauté du sacerdoce la rendait moins touchante, et qu'à Ploërmel ces hommages insignes grandissaient à raison même de l'humble condition des enfants du peuple à qui on les rendait.
Il était dans la destinée de l'Institut de dépasser encore les limites que son fondateur lui avait tracées, et de devenir comme le centre
(1) Guadeloupe, 25 établissements, 73 Frères \ Martinique, 21 établissements, 55 Frères; Guyane, 2 établissements, 16 Frères; Sénégal, 2 établissements, 15 Frères; Haïti, 2 établissements, 15 Frères.
d'un vaste apostolat de l'éducation chrétienne de la première enfance, en servant de type à différentes congrégations analogues qui s'y sont rattachées ou qui lui ont emprunté ses règles et son organisation.
En 4842, Bfer de la Croix d;Azolette, archevêque d'Auch, vint à Ploërmel dans le but d'étudier par lui-même et de demander à M. de Lamennais la marche à suivre pour doter son diocèse d'une congrégation de Frères instituteurs. Quelque temps après, il envoya des sujets au noviciat de Ploërmel, et lorsque tout fut prêt en Gascogne, un traité intervint entre les deux fondateurs, portant en substance que la Congrégation d'Auch, ayant son noviciat spécial, se recrutant dans le pays, reste néanmoins soumise à la haute direction du supérieur général de Ploërmel. C'est donc une véritable union, ou, pour mieux dire, c'est le même Institut avec deux maisons différentes.
Il n'en est pas ainsi des Frères d'Angleterre et de Normandie. Ils n'ont demandé à Ploërmel que des règles et des exemples, et, après avoir envoyé leurs premiers novices pratiquer, pendant un temps plus ou moins long, tous les exercices du noviciat, ils imitent, tout en vivant de leur propre vie. L'illustre cardinal Wiseman est le promoteur de l'OEuvre de Londres; M. l'abbé Dugué, du diocèse de Séez, est le fondateur de l'OEuvre de Tinchebrav.
C'est à cause de tout cela que j'ai pu écrire h la première page de ce livre, sans la moindre hyperbole et sans la plus petite exagération, que la maison -mère des Frères de l'Instruction Chrétienne est bien aujourd'hui le centre vivant de Ploërmel. C'est à cause de cela que Ploërmel, à la différence de toutes les sous-préfectures de Bretagne, peut avoir un chapitre de son histoire postérieur à 1790 et à l'assimilation de toutes les bourgades de France par la centralisation administrative.
Or, tandis que l'OEuvre croissait et multipliait, le Père agrandissait et rebâtissait à nouveau la maison -mère. Une partie des bâtiments occupés anciennement par les Ursulines était devenue l'Hôtel-de-Ville. Ces bâtiments furent cédés à M. de Lamennais contre l'obligation prise par lui de construire un collège communal sur l'emplacement de l'ancien prieuré de Saint-Nicolas. Puis, lorsque la loi de 1850 permit à M. de Lamennais lui-même d'annexer une école secondaire au noviciat des Frères, la ville, ayant sagement renoncé au dispendieux entretien d'un collège inutile, les édifices construits à Saint-Nicolas sont devenus la mairie.
Le complément magnifique des vastes constructions élevées par M. de Lamennais sur l'ancien terrain des Ursulines fut la chapelle monumentale dont il jeta les fondements en 1855,
qui fut bénite en 1854, et consacrée par Mgr Jacquemet, évêque de Nantes, le 10 septembre 1856. Cette belle chapelle, construite dans le meilleur style du xme siècle, et à laquelle on ne peut reprocher qu'un peu de maigreur dans certaines coupes, consolera Ploërmel de la ruine de la chapelle des Carmes, lorsque son ornementation intérieure et son ameublement seront complètement achevés.
Comme pour consacrer l'idée que j'exprime ici, je dois dire qu'en creusant les fondations de la nouvelle chapelle on trouva des substructions portant la trace évidente d'une destruction violente, et quelques pièces de monnaies du xvie siècle, contemporaines de la désolation de Ploërmel à l'époque des guerres de la Ligue.
La chapelle des Carmes offrait à l'admiration des hommes les beaux sépulcres des ducs bretons : la chapelle des Frères offre à la vénération des chrétiens les insignes reliques d'un martyr, saint Félicissime, dont les restes ont été trouvés dans les catacombes de Saint-Prétextat, le 21 janvier 1854, et transférés dans la chapelle de Ploërmel le 11 octobre 1855.
Ce corps saint, placé au milieu de la seconde nef, du côté de l'épître, dans une belle châsse du xme siècle, est malheureusement recouvert d'une figure de cire, suivant la mode italienne. A côté du corps est la fiole de sang, signe indu-
bitable du martyre, et sur une des faces de la châsse on a reproduit l'inscription funéraire des catacombes, le chrisma et les colombes buvant au vase mystique. Cette inscription, très-précieuse au point de vue archéologique, contient tout ce qu'on sait de saint Félicissime - Felicissimus qui vixit ann. P. M. XXX, cum compare fecit ann. XXVII, militavit ann. XXXVI in off. vicari in libatus. « Félicissime, qui vécut environ soixante-dix ans : il en passa vingt-sept avec sa femme; il travailla durant trente-six ans, sans tache, dans les bureaux du vicaire. » Il y avait à Rome un magistrat de l'ordre le plus élevé, qu'on appelait le préfet de la ville pour le distinguer du préfet du prétoire : ce magistrat avait un vicaire ; et le saint martyr, dont on vénère les restes à Ploërmel, était sans doute l'un des scribes de cette haute administration : pendant trente-six ans, il remplit ces fonctions paisibles. Puis quand on devina un jour à sa probité, à son exactitude, qu'il était chrétien, le préfet, qu'il avait servi si longtemps, jugea qu'il était digne du martyre (1). Singulière disposition de la Providence, qu'un scribe obscur du nom de Félix soit devenu le patron et la gloire de cette maison de Ploërmel si profondément
(l) Voyez une brochure imprimée à Vannes en 1857, et intitulée : Notice sur saint Félicissime, martyr.
affligée par l'apostasie d'un écrivain illustre qui portait aussi ce même nom !
L'étranger qui porte au cœur l'amour des classes populaires, le Breton qui a reçu des Frères de l'Instruction Chrétienne les premières et si ingrates leçons, ne quitteront pas la maison de Ploërmel sans aller au fond de l'enclos saluer avec respect l'humble tombe du fondateur de toutes ces choses admirables. M. de Lamennais avait rempli sa tâche : Rome avait solennellement approuvé et béni son Institut (1); il avait achevé de toutes pièces un monastère magnifique; il mourut dans cette maison, bâtie de ses mains, le 26 décembre 1860, léguant sa bénédiction à plus de mille fils enfantés par lui à la vie religieuse.
On lit sur la pierre qui recouvre ses restes : « Ci-git, en attendant la résurrection bienheureuse, Messire Jean-Marie Robert de Lamennais, fondateur et supérieur-général des Frères de V Instruction Chrétienne, né à Saint-Malo, le 8 septembre 1780, décédé à Ploërmel, le 26 décembre 1860. Priez Dieu pour lui. »
(1) Bref du 1er février 1851, et décret de la Congrégation des évêques et des réguliers du 7 janvier de la même année, in-8°, de l'imprimerie de Lamarxelle.
Xlï.
MONOGRAPHIE DE L'ÉGLISE SAINT-ARMEL
L'église paroissiale de Eloërmel est à la fois le plus curieux monument de cette ville, et l'un des fleurons de l'architecture religieuse en Bretagne au xvie siècle.
Elle se compose de trois nefs, sans transepts proprement dits, les chapelles absidales formant seulement une légère saillie. Au levant, elle se termine par un chevet droit; au couchant, par une tour carrée, imposante dans sa masse, malheureusement couronnée par une détestable balustrade qui entoure la plate -forme et porte la date de 1740. Au Midi et au Nord, deux porches donnent accès dans le vaisseau.
Il est facile de préciser l'âge de diverses parties de la construction.
Nous avons vu, dans le chapitre relatif à la Communauté de ville, comment le seigneur de Quéhéon avait acquis, en 1456, le droit de construire une chapelle privative, au chevet de l'église, du côté de l'évangile.
On voit, par le devis passé entre Pierre du Guiny, sieur de Quéhéon, et Gilles Le Bloy, maçon, pour la construction de cette chapelle, le 46 juillet 1436, que l'église était, en cet endroit, terminée par un chevet complètement clos du côté du Nord; car il y est porté qu'on fera « un arc » entre la chapelle et le chancel ou chœur de l'église, et plus tard, à la date du 28 avril 1438, Pierre du Guiny, plaidant contre Gilles Le Bloy, qui n'avait pas terminé l'ouvrage dans le temps voulu, articule que « pour faire cette chapelle il avoit convenu faire ouverture audit chanceau qui est en l'église parochiale du dit lieu et où l'on fait le service divin, par quoy on ne peut bonnement plus faire le dit service audit chanceau, jusques à ce que cette chapelle soit accomplye et édifiée, et de quoy les paroissiens d'icelle en font ou peuvent faire action au dit du Guiny. » (1)
J'inclinerai même à affirmer que cette abside était circulaire; ce qu'indique la courbure si bizarre du chœur actuel en cet endroit, parce que les droits acquis aux seigneurs de Quéhéon ne permettaient pas de suivre la ligne droite comme on l'a fait du côté de l'épître, lors de la reconstruction du chevet. Cette conjecture est confirmée par un tout petit fragment
(1) Archives du Crévy. Pris sur une copie communiquée par M. l'abbé Peschart.
de muraille romane que l'on peut voir à l'extérieur.
Quoi qu'il en soit, le gros œuvre de la chapelle de Quéhéon fut terminé par Alain Bérard, maçoq, en 1457 seulement, et l'autel fut fait en 1459 par Guillaume Le Bourdonnet. Le premier devis de cet autel, passé avec Gille Le Bloy, portait qu'il serait « garni de deux piscines faites de pierres de taille bien et dùbment, dont y a une d'icelles pour servir pour le grand aultier de Saint-Armel, et l'autre à servir à l'aultier d'icelle chapelle. »
En l'année 1457, ainsi qu'on l'a encore pu lire dans la seconde pièce des archives du Crévy, citée par nous au même chapitre de la Communauté de ville, les paroissiens de Ploërmel bâtissaient une sacristie tout contre la chapelle de Quéhéon, entre la nef de leur église et les murs de la ville, dans la partie du cimetière qu'on nommait le cimetière de Saint-Thomas.
En Tannée 1508, le clocher central de l'église, certainement roman, d'après cette seule situation au centre de l'édifice, s'écroula et entraîna pour diverses paities du monument des détériorations si graves que l'on dut songer à le reconstruire. C'esJ ce que constatait, le 9 septembre 1511, le seigneur de Quéhéon :
« Aujourd'hui en jugement s'est comparu noble escuyer Jehan du Guiny, sieur de Quéhéon,
lequel a fait remontrance que à occasion de la choite du clochier de l'église paroissiale de Ploermel, la pluspart de la dite église est tombée par terre et que il et ses prédécesseurs seigneurs du dit lieu de Quéhéon sont en pocession d'avoir dans la dicte église et à eulx appartient une chapelle que de tout temps on appelle la chapelle de Quéhéon, ycelle chapelle située et joignant au chanceau d'icelle église, du costé vers l'évangile, avec tombes, escabeau et armoiries de ses armes en icelle chapelle, et que la dicte choite du dit clochier Fa pareillement tombée par terre, et que, à présent, l'on veut ediffier et construire tout de neuf la dite église et chanceau d'icelle , — et à fin de la conservation de ses droits touchant la dite chapelle a supplié information estre faicte. » (1)
Dans une autre procédure du 14 octobre 1513, le même sire de Quéhéon, plaidant pour une question de prééminence à Saint-Armel, contre Guyon de Coetlogon, sire de la Gaudinaye, précise la date de la chute du clocher, et parle de « la démolition du chanceau de ladite église qui a esté depuis cinq ans derrains » (2) ce qui en porte la date en 1508, comme je viens de l'écrire.
Il est à croire néanmoins que la destruction
(i) Archives du Crévy.
(2) Archives du Crévv.
de la chapelle de Quéhéon ne fut pas absolue, car des fragments de la fenêtre et même du vitrail indiquent bien mieux le xy« siècle que le xvie. Cela est vrai surtout de la chapelle construite en 1457 pour servir de sacristie. Les belles verrières de cette chapelle sont très-certainement antérieures à 1511, puisqu'on y voit figurer comme donateur Jean Lepervier, évêque de Saint-3Ialo, mort en i486 (1), dont les armes sont également sculptées dans la muraille; ce qui prouve jusqu'à l'évidence que la sacristie est bien encore celle bâtie vers 1460, et qu'elle fut épargnée par la chute du clocher.
Sauf ce fragment, tout le reste de l'église, dont la reconstruction commença comme l'indiquent nos chartes en 1511, est du xvie siècle. La partie la plus moderne proche la tour porte la date de 1556. Le beau porche du Nord était terminé avant 1553, puisqu'une des vitres de ce porche a cette date.
(1) M. de Courcy, dans son excellent Guide de Nantes à Lorient, p. 39, a donné de ce fait une explication inadmissible. Il est manifeste que la vitre est faite pour la fenêtre qu'elle remplit. D'ailleurs, le vitrail de Saint-Armel est très-certainement de la même époque et probablement de la même main que celui de Jean Lepervier. Ce n'est pas sur cette vitre, mais bien sur celle de la chapelle Saint-Louis, que se trouvait la date de 1510, aussi mentionnée par M. de Courcy comme indiquant une réparation.
J'ai parlé de la tour, qui Tient d'être restaurée et consolidée avec beaucoup d'habileté et de succès par un architecte belge (l).Une tradition, recueillie par M. de Bréhier, veut que ce soit du haut de cette tour que fut proclamée « sans doute pour la forme, » comme il le remarque, la réformation de la coutume de Bretagne (2). Sur cette tour, moins haute d'un étage, s'élevait avant le xvme siècle une flèche en charpente recouverte de plomb. On lit à ce sujet dans le journal manuscrit de Me Pierre Josse, notaire royal à Ploërmel : « En 1752, on a descendu le clocher de Saint-Armel après beaucoup de chicannes. La campagne ne vouloit pas; mais la ville l'emporta. M. du Crevy ne vouloit pas, mais à la lin il y consentit. Le clocher étoit couvert en plomb. C'étoit la plus belle pièce qu'on eût peu voir, de la hauteur qu'il avoit. En 1717 ou 1718 on en avoit déjà descendu la lanterne, de la hauteur de bien quarante pieds. Pour descendre le corps du clocher et le refaire en taille, il y avoit marché pour la somme de 7,550 livres. Ils ont commencé à le démolir le jeudi 21 aoust 1752; ils ont esté à le démolir trois mois. On a commencé à le rebâtir
(1) Voyez un excellent article de M. P.-S. Yert, Journal de Hennés, 24 décembre 1862, reproduit par le Collectionneur Breton, tome II, p. 97 et seq.
(2) Cité par M. Yert dans l'article ci-dessus.
en 1755 et a été fini en 1741. » (1) La démolition du clocher avait sans doute été nécessitée par le sinistre de 1727, que le notaire Josse raconte en ces termes : « La nuit du 27 au 28 juillet 1727, à trois heures du matin, le tonnerre tomba sur le milieu du clocher de Saint-Armel, du costé du petit clocher ; mit le feu, qui causa une grosse perte, même entra dans l'église, effonça la chambre des poids, brisa la grande porte d'en bas, fit plusieurs fracas dans l'église, môme enfonça la couverture droit sur le maître-autel, fit beaucoup de tort au maître-autel, dont il tomba une taille du toit de l'église dans le balustre et plusieurs figures dudit autel ; brisa tout l'autel du Crevy et fendit la muraille derrière; même les fils d'archal de l'horloge, et le marteau, qu'on n'a jamais pu trouver, sans savoir où ils ont été : le tout, chose que j'ai vue. »
Dans cette tour sont renfermées trois cloches du xvie siècle. La plus grosse porte cette inscription : Lan mil Ve LUI je fus faicte par Me Jullian Bourdatjs trésorier. Une autre plus petite, a la même date mil Ve LUI. Sur une troisième, ont lit : M. Pieres Huet me fil faire 1582 (2).
(1) Livre de marques curieuses, 1709-1773. Manuscrit communiqué par M. Péchard.
(2) Rosenzweig, Statistique archéologique de l'arrondissement de Ploermel.
La façade méridionale, avec sa série de gables aigus, propres à l'architecture bretonne, est d'une rare élégance. Le dur granit s'est assoupli sous l'habile marteau des picoteurs. Les gargouilles se tordent avec une désinvolture merveilleuse, les animaux fantastiques, sveltes et légers, se mêlent à une végétation luxuriante, tout le long des rampants : partout apparaît l'écu de Bretagne entouré de la Cordelière, chère à la Duchesse-Reine. M. de Bréhier a fait à ce propos une remarque que je veux relever. « Il est aussi à remarquer que François 1er est le premier roi qui ait possédé la Bretagne après la mort de la reine Anne sa belle-mère, et que ce fut lui qui obtint des Etats assemblés à Vannes (août 1552) une cession définitive de la souveraineté de la province; mais que cette cession étant très-peu dans les idées des masses, jamais on n'affecta davantage de placer en évidence l'écu de Bretagne par forme de protestation. » (1)
A la façade du Nord, l'œil est attiré, séduit, ébloui par le merveilleux porche, qui brille au milieu de cette façade et qui ne laisse plus voir autre chose. Rarement le luxe de l'ornementation a été poussé aussi loin, et quand on songe que c'est du granit qu'on a livré aux caprices de l'artiste, l'admiration devient de la stupéfac-
(l) Cité par M. Vert, loco citato.
îion. Le R. P. Arthur Martin avait proparé de ce monument une étude spéciale, qui n'a pas encore été publiée, que je sache. Je n'entreprendrai point de faire ici, avec la plume, une description qui demanderait impérieusement le secours du crayon. Je veux me borner à caractériser ce beau travail, et je le ferai d'un mot en disant que jamais il n'a été possible de mieux saisir, "sur le fait, la transition entre l'art national, qu'on est convenu d'appeler gothique, et l'art italien de la Renaissance. Les grandes lignes et la plupart des détails de l'ornementation appartiennent au style ogival de la dernière période; d'autres détails, et notamment le pilastre ou contrefort de FOuest, appartiennent exclusivement à l'autre style, et l'on y rencontre ce mélange de sujets familiers, fantastiques et bizarres où se plaisait l'imagination savamment et cyniquement naïve du xvie siècle. C'est là qu'il faut voir la truie jouant de la cornemuse, et le savetier qui coud la bouche de sa ménagère, au milieu de chevauchées, où des ânes et des griffons servent de montures à de petits Cupidons, et au milieu de moralités rabelaisiennes, où Jean qui rit tourne le dos à Jean qui pleure, et qu'explique cette sentence :
Tel rit et fait bonne chière, Qui se marit par derrière.
Le porche se compose de deux baies à anse
de panier, et accolades séparées par .un pilier prismatique, sur la face extérieure duquel sont dessinés des emblèmes funèbres, têtes de morts, ossements en sautoir, clepsydre. Des deux côtés courent deux séries de niches, dans chacune desquelles est assise une iigure de femme qui foule aux pieds un personnage renversé. Ce sont les Vertus qui foulent aux pieds la personnification du Vice qui leur est contraire ; ainsi, comme l'indiquent des inscriptions désormais peu lisibles, la Foi a pour marchepied Mahomet; Y Espérance, Judas; la Justice, Néron, et ainsi des autres. Cette série se retrouve souvent dans les enluminures ou les gravures sur bois qui encadrent les livres d'heures du xvie siècle, avec la Comédie de la Mort. Dans Parcature de chaque porte, une guirlande d'anges; dans les tympans, des scènes de l'Évangile : Noël, la Faite en Egypte, etc., dont les acteurs mesurent à peine deux ou trois pouces. Les ventaux de bois des portes sont ornés de roides personnages, dans lesquels tout le monde peut reconnaître le collège des Apôtres. Au-dessus des deux portes, deux fenêtres ogivales s'élancent encadrées d'une myriade de saints et de saintes, parmi lesquels je distingue, à droite, saint Pierre, saint Paul, saint Armel, saint Laurent, saint André, etc.; à gauche, saint Mathurin, saint Malo, saint Léon, pape, etc.; au centre, saint Jean l'Évangéliste,
saint Mathieu : je n'ai point retrouvé la place de saint Marc et de saint Luc.
Que si l'on pénètre dans l'intérieur de cette église, dont l'extérieur offre tant de jolis détails, on n'éprouve point de déception, malgré le mobilier moderne dont elle est encombrée.
Ses dimensions sont d'environ cent vingt pieds sur soixante. Elle est, comme je crois l'avoir dit, partagée en trois nefs et en six travées ; les arcades ogives retombent par pénétration dans des piliers à colonnes engagées et sans chapiteaux, et, comme le dit M. Vert, cet enchevêtrement de moulures complètement différentes dénote chez les artistes qui les ont exé- 'cutées une grande sûreté de main.
La curiosité du visiteur est successivement attirée par les tombeaux des ducs, dont nous avons parlé ailleurs, par les détails de sculpture de la frise, des tirants et des culs-delampes des voûtes en bois de la nef principale (1), excellent modèle de ce genre de construction, qu'on devrait employer partout où il n'est pas possible de faire des voûtes en pierres, et auquel on a si malheureusement substitué des lambris uniformes et en plein cintre, qui donnent à un trop grand nombre
(1) Les voûtes d'arête des deux bas-côtés sont également en bois, mais postérieures.
d'églises l'aspect de l'intérieur d'un immense tonneau : enfin, et par-dessus tout, l'œil est charmé par la plus belle collection de verrières anciennes que possède la Bretagne. Ces vitraux, au moins le plus grand nombre de ces vitraux, viennent d'être restaurés par M. Lusson avec une habileté pratique à laquelle on ne doit que des éloges; mais j'aurai des réserves sérieuses à faire contre cette restauration, au point de vue archéologique. J'en parlerai à propos, notamment, du vitrail de saint Armel, car il n'est pas possible d'écrire sur Ploèrmel sans s'arrêter à chacune des verrières qui décorent l'église Saint- Armel, et qui sont sa gloire et son orgueil.
Entré dans l'église par le porche du Nord et commençant notre revue par la fenêtre la plus près de la tour, nous noterons d'abord au milieu d'une vitre blanche un panneau placé tout de travers, où il est facile de reconnaître une figure contemporaine de la duchesse Anne en donatrice. Je ne sais de quel vitrail provient cette figure isolée, à moins que ce ne soit de la vitre la plus près du porche, vitre non encore restaurée, au sommet de laquelle brillent les hermines pleines, entourées de la Cordelière, et dans laquelle on voit sainte Anne et la Sainte Vierge sous un riche dais de drap d'or et entourées des autres membres de la Sainte Famille, ainsi que l'indiquent des philactères où on lit
les noms de saint Joseph, de saint Joachim et de saint Jean-Baptizeur. Cette verrière, du plus beau style du xvf siècle, sera ainsi facile à restituer, malgré de très-graves mutilations, et je ne doute pas que sa restauration ne soit dans les projets de la fabrique.
La vitre qui vient ensuite représente, dans son amortissement, la Résurrection; dans les panneaux principaux, le Crucifiement; saint Jean l'Evangéliste figure au pied de la Croix; dans les trois panneaux du bas, les trois autres évangélistes; saint Mathieu, présentant le donateur vêtu d'une longue robe de velours fourrée. Ni nom, ni date, ni armoieries; architecture de la Renaissance. Cette vitre remplit une des fenêtres du porche septentrional. L'autre est remplie par une admirable verrière représentant la Pentecôte, remarquable à la fois par l'inimitable richesse des tons et par l'habileté du dessin. — Au bas dé la scène et mêlé aux Apôtres, le donateur agenouillé, vêtu comme le précédent d'une robe fourrée, est présenté par saint Yves en costume d'official, robe rouge fourrée d'hermines. Ce donateur nous est connu par l'inscription, qui donne aussi la date du vitrail : M. Vcc XXX111 Yvon Audren a donê ceste vitre Dieu luy pardoint. Il n'y a pas d'armoiries. Ces Audren se retrouvent plusieurs fois parmi les procureurs des bourgeois de Ploërmel aux xvie et xvif siècles. M. de Courcy écrit qu'ils furent
seigneurs de Malleville, et que Yvon- donna la vitre de Ploërmel en expiation du meurtre de son frère (1). Ils portaient d'azur à trois têtes de lévrier d'argent.
La vitre la plus prochaine, entre le porche et la sacristie, représente, dans son amortissement, l'Assomption, et dans ses panneaux principaux, la mort de la Sainte Vierge. Dans les panneaux du bas, un saint en costume d'archevêque, un autre saint en costume d'évêque, avec un râteau de fer, et enfin le donateur présenté par Saint- Jean: dans un petit écusson, tout à fait au bas, des hermines pleines. Cette vitre, il y a quelques années, portait une double date disposée de celte façon bizarre :
La seconde était certainement celle d'une réparation, et la première celle de la création du vitrail. On a eu le tort grave de les faire disparaître dans la restauration récente.
Il faut maintenant quitter l'église et pénétrer par un petit escalier qui ouvre à côté de la sacristie, dans la tribune des orgues. C'est dans cette tribune seulement que l'on peut voir les deux plus curieuses verrières de Ploërmel,
(1) Guide de Nantes à Lorient, p. 39.
celle de saint Armel et celle de Jean Lepervier.
Cette dernière vitre représente, dans le panneau du milieu, une ravissante figure de la Vierge , dans le panneau de gauche Saint-Michel terrassant Satan, et dans le panneau de droite Jean Lepervier en chappe, mitre en tête, présenté par saint Pierre. En divers lieux, les armes de ce prélat qui sont d'azur au sautoir engreslé d'or, cantonné de quatre bezants de môme brisé en cœur d'un écu d'argent au croissant de gueules.
La vitre de saint Armel a été publiée par nous en même temps que la tragédie de 31. Baudeville (1). Les beaux dessins de M. Hawke ne laissent rien à désirer sous le rapport de l'exactitude; mais j'ai, pour mon compte, commis, dans l'introduction de cet ouvrage, une erreur que je m'empresse de rétracter, en attribuant ce vitrail à la fin du xvi* siècle. Il est très-certain qu'il remonte à un siècle plus haut, ce qui est loin de diminuer son mérite.
Lorsque M. Hawke le dessina pour nous en 1855, il était dans un regrettable état de muti-
(1) La légende de Saint-Armel mise en vers français par messire Baudeville, prêtre et maître d'école en la ville de Ploërmel. Vitrail de Saint-Armel, dessiné par P. Hawke. Ud volume in-folio, Saint-Brieuc,, Prudhomme, 1855.
lation. Il vient d'être restauré avec beaucoup de soin et d'intelligence en ce qui concerne les figures ; mais avec de graves erreurs en ce qui concerne les inscriptions.
Pour lire ce vitrail, il faut commencer par le panneau du bas, à gauche, c'est-à-dire à la droite du spectateur (1).
I. Comment S. Armel prent conje de ses (compagnons
« Comment saint Armel prend congé de ses compagnons. »
II. (Comment le mesjsager du Roe vint quérir S. Armel en Bretaigne.
« Comment le messager du Roi vint quérir saint Armel en Bretagne. »
Le messager exhibe aux yeux de saint Armel une pancarte sur laquelle le verrier a réellement tracé un texte assez original que voici :
« Armel, ci je vous mande que venies a moy hâtivement et je vous fere du bien largement. Et je grant désir de vous voir et de parler avecques. Et pour ce venes. Le Roy Sildebert. »
III. Comment S. Armel (en la cour du R)oe en sa veue guérit i povre.
« Comment saint Armel en la cour du Roi el à sa vue guérit un pauvre. »
(1) Les mots entre parenthèses sont ceux qui manquaient aux inscriptions et qui ont du être restitués.
La restauration porte : « Comment 5. Armel devant le duc oe à sa vue guérit, etc. » C'est une leçon doublement fâcheuse, car elle altère l'histoire, et les deux lettres oe indiquaient expressément qu'il s'agissait du Roe comme dans la légende précédente. L'ordre des panneaux est d'ailleurs très-clair et conforme à la vie du saint. Le messager du roi vient le chercher, il arrive et confirme sa sainteté par un miracle éclatant opéré en présence de Childebert. Les chroniqueurs du xve siècle faisaient de tous les petits chefs bretons autant de rois ; mais aucun ne s'avisait d'en faire des ducs.
IV. Il n'y avait plus de légende à ce panneau. Il est manifeste, par la suite et par les panneaux précédents, qu'il représente saint Armel et ses compagnons prenant congé du roi pour revenir en Bretagne. C'est donc très à tort que dans la restauration on a imaginé ce texte : « Comment S. Armel fut reçu par le duc. » Il faudrait écrire :
Comment S. Armel prent conje du Roe.
« Comment saint Armel prend congé du roi. »
V. Ce panneau n'avait point également de légende. On lui a donné celle-ci, contre laquelle je n'ai rien à dire : Comment S. Armel prist le guibre et Vamenast.
VI. Comment S. Armel gecta le guibre en Seiche. Il s'agit ici de la petite rivière de Seiche,
près de Saint-Armel-des-Bocheaux, où, selon la légende, saint Armel précipita un dragon qui désolait le pays.
VII. Comment S. Armel prêche et guérit un ladre p (auvre
« Comment saint Armel prêcha et guérit un pauvre lépreux. »
VIII. Comment lange noncia à S. Armel sa mort et comment il trépassa.
« Comment l'ange noncia (annonça) à saint Armel sa mort et comment il trépassa. »
Au sommet de ce beau vitrail, on voit l'écu de Bretagne entouré de la Cordelière. Dans le fouillis d'architecture ogivale qui encadre les panneaux, on distingue la figure d'un prophète déroulant un philactère sur lequel sont écrits ces mots : Ecce Virgb concipiet et pariet. Dans les voussures on lit plusieurs fois répété cet autre texte sacré : in omnem terram exivit sonus eorum.
Cette verrière est véritablement le joyau de Ploërmel. Il faut que, dans le cours des restaurations qui se poursuivent avec un grand zèle, on change de place aux orgues pour mettre sous les yeux de tous cette première page de l'histoire religieuse et politique de la cité.
Dans la vitre occidentale de la même chapelle et faisant face au vitrail de Jean l'Epervier, il ne reste plus qu'un fragment d'une figure de saint Jean-Baptiste, aussi du xve siècle.
- loi -
Nous rentrons dans réglise, et nous voilà dans la chapelle de Quéhéon, qui renferme deux grandes verrières. Celle qui décore la fenêtre du Nord est de la fin du xvie siècle et marque déjà la décadence. La Trinité entourée de la Cour céleste remplit le tympan. La Cène occupe la largeur des cinq panneaux. Au bas, le donateur, François Rogier, présenté par saint François, et la donatrice, Henriette de Kerveno, présentée par un personnage dans lequel M. de Courcy a vu un massier, et où je verrais plus volontiers saint Henri. François Rogier de la Guerche, sieur de Quéhéon, épousa en 1588 Henriette de Kerveno. Il était sénéchal de Ploérmel en 1581; il devint procureur-général et président à mortier, et mourut conseiller d'État en 1625 (1). Les armoiries de cette vitre sont d'hermines au greslier de sable, qui est Rogier, et d'azur à dix étoiles d'argent, qui est Kermeno.
La vitre de la fenêtre orientale est beaucoup plus ancienne et remonte au xve siècle, au moins dans ses parties principales. Il y a de trèsnombreux remaniements que constate la date de 1602, et une fâcheuse interversion dans l'ordre des panneaux qui la composent. « On y distingue, dit M. de Courcy (2), des scènes de
(1) Courcy, Guide de Nantes à Lorient, p. 40.
(2) Loco cilato.
la Passion, le Crucifiement, la Descente de Croix, la Résurrection, les Disciples d'Emniaùs, l'apparition de Jésus, sous la figure d'un jardinier, à sainte Marie-Madeleine. Une sainte portant une sorte de boite d'or, qui nous paraît encore la Madeleine avec le vase de parfums, sainte Barbe avec sa tour, saint Christophe, son bâton noueux à la main, traversant les eaux, emportant l'Enfant Jésus sur ses épaules ; enfin, le donateur et la donatrice agenouillés sur des prie-Dieu, et leurs patrons et présentateurs, saint Jean et sainte Hélène. » M. de Courcy reconnaît Jean Rogier et Hélène Josse, sa femme, aux armoiries qui sont d'hermines au greslier de sable et d'azur à une fleur de lys d'argent au chef vairé d'argent et de gueules (1).
La maîtresse vitre a absolument disparu.
Dans la chapelle du chevet, du côté de l'épître, au milieu d'une fenêtre en verre blanc, on voit un crucifiement avec saint François au pied de la croix, de la dernière et très-pauvre manière de la peinture sur verre au xvne siècle.
(1) Ces armoiries ne sont pas celles des Josse, d'après M. de Courcy lui-même, Nobiliaire de Bretagne, elles se rapporteraient avec une légère variante aux Québriac, fondus dans les Guémadeuc, qui étaient gouverneurs de Ploërmel au commencement du xvne siècle. Il y a là un petit problème héraldique que je ne sais point résoudre.
Dans la chapelle où sont aujourd'hui les tombeaux des ducs, il reste quelques fragments insignifiants du vitrail, et des armoiries qui sont, en alliance, de gueules à trois épées d'argent en pal, surmontés de trois besants d'or (Brehault) et d'argent au chevron de sable, au canton de gueules chargé de deux poissons d'argent en fasce (Bourgneuf). Ces Brehault furent seigneurs de Malleville.
Dans la grande fenêtre au-dessus du porche du Sud était une verrière remplie du sujet si connu de l'arbre de Jessé , avec la légende a Hic de Radice processif virgula Jesse. » Au moment où j'écris, elle a été descendue et l'on procède à sa restauration.
Ainsi que j'ai dû le dire, l'église de Saint- Armel ne possède pas un seul débris d'archives. Tout ce que l'on sait de son administration et de ses revenus se trouve dans un pouillé de Saint-3ïalo, du xvn* siècle, et se résume en ceci : « Présentateur : l'ordinaire, — seigneur : le roi,
— évêché de Saint-Malo, — arcliidiaconné de Porhoët, — doyenné de Beignon, — confrairies de la Trinité, du Saint-Sacrement, du Rosaire, des Agonisants. — Les prêtres qui desservent l'église sont nommés par la communauté de ville et forment une communauté au nombre de dix.
— Il y a dans la paroisse vingt-cinq chapelles, soit frairiennes, soit domestiques. » (1)
il) Archives d'HIe-et-Yilaine, fonds de Saint-Malo.
Parmi ces chapelles, dont la plupart n'existent plus, il y en a deux qui méritent une visite :
Saint-Antoine, « chapelle ducale autrefois en titre, » sur la route de Yannes : xvie siècle ;
Saint-Marc, chapelle du château de Malleville, avec trois verrières bien conservées, au bas de l'une desquelles on lit cette inscription : Ceste chapelle et vitre furent faictes Van mil cinq cents xx (1).
(1) Rosenzweig, Statistique archéologique de Var~ rondi s sèment de Ploërmcl, p. 69.
Ml K AILLES. — CHATEAU. — HALLES. — i/ÉTING AU DUC.
Après l'église de Saint-Armel, ce que Ploèrmel offre de curieux à l'archéologue, ce sont ses fortifications (1), que M. l'abbé Guilloux caractérisait en ces termes, au Congrès de l'Association Bretonne, à Vannes, en 1835 : « Le mur d'enceinte avait environ 47 mètres de hauteur sur 2 mètres 50 centimètres ou 3 mètres de large. Il était tout autour défendu par un glacis, qui
(l) On n'a pas trouvé à Ploërmel le plus petit tesson gallo-romain, et les archéologues romains quand même doivent se contenter de ce texte du vieux Le Baud : « Ceux que Jules appeloit aulerciens et Tholomée aulerigiens Diabolites qu'il dit être plus orientais en la Mediterrane que les Yenetenses et que leur cité fut appelée Nêodunum, laquelle cité selon qu'il la situe en sa tierce table de l'Europe, es toit en la partie où est à présent la ville de Plouarmel ainsi maintenant dénommée d'un nobie homme, nommé Armel, qui venant de lisle de Bretagne l'habita. n Le Baud, p. 6.
en était séparé par des douves profondes, larges d'environ 15 mètres, Certaines parties de ces fortifications appartiennent au xme siècle, d'autres, en plus grand nombre, aux siècles suivants jusques et y compris le xvie : la superficie totale de la place était d'environ 2 hectares. » (1)
M. de Courcy a parfaitement décrit ce qui reste de ces murailles : « Si cette enceinte a perdu ses trois portes, elle a conservé en grande partie ses murs munis de mâchicoulis, ses douves et trois de ses tours. La façade ouest de l'église de Saint-Armel touche aux remparts et à une tour, d'où les murs suivent la place Royale en se dirigeant vers la prison. C'est dans le front orienté à l'Est que sont les fossés les plus profonds et une tour bien conservée à l'angle des courtines Nord et Est. De ce point une porte ouvrait sur le faubourg dit la rue des Herses, herses dont les coulisses se voient encore dans la muraille qui longe ensuite la promenade plantée. Ce côté de la place est flanqué d'une troisième tour, d'où le rempart vient se relier à la première tour que nous avons mentionnée, aujourd'hui occupée par un café. » (2)
Au milieu de la ligne septentrionale des remparts on voit surgir au-dessus de la muraille un pignon dentelé; si l'on entre dans la ville et
(1) Bulletin de V Association Bretonne, t. V, p, 26.
(2) P. de Courcy, p. 38.
qu'on se glisse par un guichet sombre, pour voir de plus près cette construction qui porte sur la muraille même, on a devant soi, au fond d'une petite cour triste, un logis du commencement du xvie siècle, bâti avec un certain luxe, aux fenêtres écrasées duquel se jouent des dauphins. C'est ce qui reste du château. On l'avait converti en prison; depuis que la prison est ailleurs, on le laisse absolument tomber en ruine. C'est à travers les plafonds effondrés qu'on peut voir les grandes cheminées en granit sculpté (1).
Tout à côté sont des halles au toit énorme, à la charpente colossale, supportée par des piliers de granit qui ne manquent pas d'élégance. Ces halles gardent aussi le cachet du xvie siècle.
Ainsi, toute la ville fortifiée ne comprenait
(1) Les Actes de Bretagne font connaître quelquesuns des capitaines de Ploërmel :
1406, Guy de Molac.
1457, Olivier de Quélen.
1478, Jacques le Moyne, qui se qualifie connestable de Ploërmel.
1487, Arthur Gruel.
1488, Noël de Han.
1489, Bertrand Madeuc.
Pnis, quand la capitainerie toute militaire fut transformée en gouvernement héréditaire et purement honorifique, on voit cette charge aux mains des seigneurs de Guémadeuc.
pas plus d'espace que le seul bayle de bien des châteaux forts, et, chose très-particulière,' l'église paroissiale, l'église rnère, était en dehors des ruurs.
J'ai parlé, en divers lieux, des quelques maisons curieuses de Ploërmel. Je n'ai rien dit d'une de ces maisons que son nom seul recommande, et qui s'appelle la Monnaie. M. Bigot, dans son excellent livre sur la numismatique bretonne, ne dit qu'un mot de l'atelier monétaire de Ploërmel; il décrit ainsi la monnaie ploermelaise, dont un type serait conservé dans le cabinet de M. de Bréhier, à Josselin :
« La monnaie suivante ne saurait appartenir qu'à Ploërmel. Quoique l'histoire soit muette sur cet atelier, son existence paraît prouvée par la tradition populaire, qui désigne sous le nom de Monnaie une ancienne maison adossée aux murs Nord-Ouest de la ville, f dei : gratia : p — entre deux barres ioh; dessus et dessous une moucheture. — Revers f dux britanie. Croix pattée. Denier de bas billon. » (1)
La dernière curiosité de Ploërmel, c'est l'Étang au Duc, vaste nappe d'eau qui mesure trois lieues de circonférence. Quand on est monté au sommet du monticule qui domine la gigantesque chaussée, et où se voient des ruines d'une cer-
(1) Essai sur les Monnaies du Royaume et Duché de Bretagne, par Al. Bigot, p. 184.
taine importance; quand on entend répéter la tradition populaire que là était la tour du gardien de l'étang, dans laquelle il y avait jour et nuit des chevaux bridés, tout prêts à prévenir les habitants de Malestroit, menacés d'un déluge en cas de rupture de la chaussée; quand on contemple ce lac aux rives vertes et qui a des flots comme une mer tranquille, on se prend à répéter le mot d'Henri IV : « Ventre Saint-Gris, les ducs de Bretagne n'étaient pas de petits compagnons! »
fl> .
PIECES JUSTIFICATIVES
VITA 8ANCTI ARMAGILI
ex yeteri brcviario Leonensi (i).
Gaput primum.
Beati Armagili or tus et primum miraculum.
1. — Saiictissimus igitur Christi confessor Armagilus (2), transmarinarum partium locis oriundus, non infimis secundum saeculi dignitatem parentibus, prseclarse indolis puer extitit pretiosus. Erat enim aspectu hilaris, vultu sere-
(1) Cette légende de saint Armel, la plus ancienne connue, nous a été communiquée par M. A. de la Borderie, qui Ta prise sur la copie existant aux Manuscrits de la Bibliothèque Royale, à Paris, dans la collection dite des Blancs-Manteaux , vol. xxxviii , p. 725 et suivantes. La division en chapitres et en paragraphes (conformément à l'usage suivi par les Bollandistes) est, ainsi que les notes, de M. de la Borderie.
(2) Armagilus n'est qu'un calque latin du nom breton Arthmaël ou Arzmaël, qui, selon qu'on a appuyé davantage sur le z ou sur le my est devenu tantôt Ar~ zael, Ârzcl, tantôt Ârmaël, Armel.
nus, cœterisque bonis operibus adeo intentus quatinus tristes atque sapientiae egentes solummodo dulcifluis loquelis consolarivaleret. Quippe sanctissimse matris sapientise studia frequentans, in scolaremque disciplinam nihilominus perseverans, de bono ad melius quotidie crescebat. Postquam autem puerilem cucurrit œtatis ardorem, magis magisque Christi se jugo subijciens, cœlestis doctrinse documentas suum prsebere curavit auditum. Miles etenim fortissimus, in cunctis setatis spatiis, vitiorumque principi reluctando se ipsum admodum excrucians, seternse hereditatis consortium adipisci cupiebat; gloriam mundanam cum suis oblectationibus spernere conabatur, dum per regni coelestis climata gloriosiorem gloriam nancisei postularet.
2.— Audiendum quoque et mémorise commendandum existimo quoddam miraculorum initium, quod, dum inter scolares adhuc haberetur, consorti cuidam, qui post ex illius factis aliqua veraciter recitavit, divina yirtute peragit. Quodcumque etenim bonorum sancti et justi in Domino operantur, vel ad succedentium exempla, nullatenus silere debemus. Cum igitur, die quadain, discipuli cum illo versantes tempore hyemis coacti brumalibus pruinis admodum urgerentur, aderat quidam inter alios tremens, qui, non solum brumali sed angustiori pruino diaboli, id est, febrium incentivo ardore confectus, miserabiliter ureretur, dumque magis magisque
dentium stridoribus, nihilominusque modo frigoris modo caloris arctaretur instinctibus, prœdictum sanctum atque consortem intuens, confidentiam habere cœpit quod illius pallii tactu sanaretur. Tanta siquidem fidei yirtute sublimatus, dum properatur sanctissimum petere pallium quod citius tangere prœsumeret, mox eum pruinalis glacies calorisque torris illœsum deserentes pristinœ sanitati reddiderunt.
Gaput II.
B. Ârmagilm migrai in Galliam ; apud Childebertum regem moratur; et ibi claudum sanat.
3. — Igitur non multo postea tempore decurso, beatissimus Dei athleta Armagilus, dominicam sententiam excogitans videlicet : « Qui non renuntiat omnibus quse possidet non potest esse meus, » parentes et caeteros amicos et omnia quœ habebat relinquere maluit quam dominieis contraire praeceptis. Acceptis itaque sodalibus quos undique electos sciebat, transmarina fluctuum loca, quanquam gentium feritate crudelia, intrepidus expetiit. Carencinalis etiam quidam praepotens vir, sancti Pauli consobrinus, tantis adhortatus est incitamentis, quod, dimissa patria cœterisque divitiis quibus abundanter fluebat, cum illo mare transi vit. Peracto autem navigio, Gallire partibus applicantes, ad villam qnœ Pe-
nohen britannice vocitatur, quod latine Caput Bovis interpretatur (1), prospero itinere devenerunt.
4. — Eo vero tempore, Childebertus rex Francorum sanctse fidei cnltor et ecclesiarum ampliflcator servorumque Dei amator erat. Postquanr saneti Ârmagili sociorumque famam crebris miraculorum signis exaltatam omnemque Galliam pervolantem audierit, per internuntios diligenter efflagitare curavit ut ad se venire diguarentur; cumque magis ac ma gis illorum sanctitatis castimoniam operumque exhibitionem in eunctos animadverteret, magis magisque dilectionis vinculis illos recipere cupiebat.
5. — Sanctus siquidem Armagilus, Spiritu Sancto plenus, voluntatem sodalium per omnia sectando, regalibus jussis libenter obtemperavit. Qui eum dicto rege per tempus aliquod moram
(1) Le rédacteur de cette légende confond ici le point d'arrivée de saint Armel avec son point de départ. Ce passage même de notre légende prouve que saint Armel, Carenkinal et saint Paul Aurélien avaient la même patrie ; or, on sait que ce dernier était né dans un canton du Glamorgan appelé Penohen : c'est donc de là qu'Armel dut partir, et non là qu'il arriva. Selon toute apparence, il prit terre en la paroisse appelée encore Plou-Arzel, qui est aujourd'hui commune du département du Finistère, arrondissement de Brest, canton de Saint-Renan. — Saint Armel passa de la Grande- Bretagne dans la Petite vers l'an 550.
facientcs et petita licentia redeundi, rex cuilibet oratorium pro sua voluntate concessit, sanctissimumque Dei Armagilum ut secum habitaret blando precatu detinuit. Sex autem annorum spatio régis palatium piissimus Dei famulus Arrnagilus, inter lupos quasi agnus, quippe inter ouriales tyrannos, inhabitavit. Sed virtutum miracula, quse per illum intérim operari dignatus est Deus, quantum potuit latere voluit.
6. — Septimo igitur anno , dum quadam die ad servitium ad quod sanctam ecclesiam saepe frequentabat iter facere cœperat, ecce vir quidam claudus omnibusque membris penitus debilis, sanctissimo viro obviam se objiciens], victum corporis necessarium quaerere satagebat. Quem sanctissimus Dei athleta tan ta caiamitate depressum intuens, caritativa pietate flexus ita alloquitur dicens : « Nunc, fili mi, confidenter âge ; Mes enim tua te salvum fecit : unde, rogo, nemini dixeris, sëd omnipotenti Deo reddere laudes ubique non cessabis. » Multa siquidem et alia signa per illum Dominus exhibere voluit, dum palatium régis inhabitando tyrannorum mores mansueto corde pateretur.
Leprosos etenim ibidem sanavit, paralyticos curavit, crebroque invalidas manus pristinaa reddidit sanitati. Multa quidem et alia signa, quse per illum Dominas operari dignatus est, sub silentio prseterimus : quse, si singuiariter recitarentur, forte audientibus tœdinm generarent,
Caput III .
Minorem Britanniam B. Àrmagilus remeat; fontem excitât; infirmorum agmina curât.
7. — Cum denique venerabilis rex Childebertus animadverteret sanctum virum Armagilum tôt mirabilibus sublimandum, divina territus impulsione, nullatenus magis eum secum morari coegit. Sciebat namque quod sancti et electi quicumque Domini servitio jugiter adhérentes hominumque favorem laudis veluti ipsam mortem fugientes, solitariam vitam persaepius adierunt. Itaque sanctissimo viro duas plèbes in Britannia désertas, sicut ipse sanctus volebat, largitus est, quse in ejus nomine vocitantur usque in hodiernum diem (1); et quia tanti meriti virum aliquem locuni proximiorem vicinumque habere cupiebat, quo saltem illius dulci consolatione vel per internuntios aliquando recrearetur, quemdam in Redonensi pago locellum sibi distribuit (2),
(1) L'hagiographe entend sans doute désigner ici la paroisse de Plouarzel (Finistère) et celle de Ploërmel (Morbihan).
(2) Cette indication ne peut convenir qu'à la paroisse de Saint-Armel des Boschaux, à petite distance de Rennes, aujourd'hui dans le département d'HIe-et-Vilaine, arrond1 de Rennes, canton de Châteaugiron.
quod in prsesenti tempore Monasterion graeca lingua perpetualiter, quod latino intellectu una statio dicitur, quia unius rei causa, id est, orationis tantum illic a ûdelibus stare debetur, id est, stando perseveranter orare, sicut Dominus iu Evangelio prœcepit dicens : « Domus mea domus orationis est. » Prsedictus si quidem miles Domini tanta consolatione lœtatus, cunctisque familiae régis primoribus et clientibus valedidicens, gratanter cum régis jussione atque licentia supradictum Redonise (1) monasterium quam citius adiré studuit.
8. — Cum autem jam Redonensem pagum ex maxima parte penetrasset, devenit ad quandam Tillam nimio siccitatis ardore perustam. Hanc enim a principio tanta ariditate natura exsiccaverat, quatinus bibendi et vivendi spe sublata illius incolœ, dum procul ad aquam pergerent, aliquando siti periclitarentur. Quo audito, dominicus \ir consueta pietate flexus stetit, baculoque terram transfodiens perlimpidse aquae rivulum, invoeato nomine Cliristi, inde emanare coegit : cujus affluentia mox tanta inrumpendo exiliit, quatinus homines et jumenta non solum prcesentis temporis haurire prœyaluerunt, sed
(1) ReJonia, c'est le pays de Rennes, Redonensis pagus. La copie des Bl.-M* porte, au lien de Redoniœ, Redonis, qui doit être une faute.
usque ad finem sseculi exiniius inibi fous ebullire non cessabit.
9. — Cum autem vir Dei Arniagilus jam continus penetrare vellet, multi cœci et imbecilles cseterarumque infirmitatum aculeis languentes eum ante monasterium expectabant cumque illorum jam visibus coram prsesentatus esset, omnes una voce damantes sibi talia proferebant : « Justissime vir Dei, cujus cuncta exaudiuntur, Armagile, petita, exaudi nos ntisericordiam tribuendo. » Tune sanctus vir, dulcimoda pietate eommotus, talibus alloquiis Dominum cogitando precatur :
Christc Deus, qui cuncta régis moderator ubique, Qui numéro triplex sed simplex es deitate, His miseris succurre prius, quos cernis egentes Divino auxilio, quos invidus opprimit hostis. Sœpe tu qui scis humilem super astra levarc, Improbulumque malurn penitus confundere velis, Respice eos propter quos supplex imprecor....
Compléta siquidem hujusmodi oratione, citius a Domino infirmorum agmina pristinse reddita sunt sanitati.
Caput IV.
Serpentent horrendum B. Arniagilus in Siccam mergii.
40. — illo vero tempore, serpens mira magnitudinis apud quemdam illius regionis montem.
qui dicitur Mons vel Collis Armagili, supra Siccam immorabatur. Cujus flammifer flatus quoscumque hominum attingere valebat amarissima morte miserabiliter occidebat. Illius ergo loci incolœ tanta formidine pulsi, quœque propria relinquentes, ad aliorum locorum partes mœrendo fugiebant; œstimantes hoc suis peccatis evenisse, Dominum omnipotentem elemosynis et orationibus placare studebant, quatinus ab tantae pestis impetu liberarentur. Curu autem sanctissimi viri adventum fama révélante cognovissent, ad eum attendentes, ut sui misereretur, erebrius efflagitabant dicentes : « Pro peccatis nostris, pater sancte, talia patimur; sed tu, vir Dei, miserere nostrî, cujus orationes in cœlo exaudiuntur et in terra mirabiliter operantur. » His auditis, vir sanctus ad pietatem flexus blandis alloquiis consolabatur eos dicens : « Pœnitemini, fratres, primum et converteniini, ut vestra deleantur peccata, et tune vestra in cœlo indubitanter exaudientur vota repetita. Omnipotens etenim Christus facit cum temptatione proventum, ut qui maie agunt ad misericordiam reducantur. »
11. — Cum autem, quadamdie dominica, missam jam indutus vellet celebrare, tanta inundantia precum flexus est quatinus, ofûcio intérim relicto, illorum necessitati succurrere conaretur, dicens ; « Quia tanto mihi studio vestram querelam intimare contenditis, ostendite mihi qui-
bus locis-.tanta vestri fundi calamitas immoratur. » Rustici etiam, quamyis timorati et extasi repleti, sanctum Dei virum ad locum illum reducere conantur, et, loco ostenso, territi propius aceedere non audebant. Quos ut vif Dei intellexit tanta formidine captos, statini, relictis illis, solus quasi vir pugnator stolam in manu gestans, tantum monstrum statim adiré festinavit. Statimque serpens immanissimus, cujus olim flatus igné ferventior illius loci gentes penitus expulerat, mox quasi verecundus inclinato capite coram sanctissimo yiro innocuus et quasi obediens existebat. Cujus collum cum jam cominus stola ad necandum tenuisset, statim supercilium illius montis, quemdam fluvium nomine Siccam supereminens, petere conabatur, ut praecipitaret eum. At ubi ad idoneum perventum est locum : « Tibi, inquit, prœcipio in nomine Domini, cujus yirtute per aquam depereas, quatinus unquam aliquod dampnum inferre vel alicui nocere prsevaleas christiano, sed in istius fluvii gurgitibus te ipsum amodo crucians mortuus remaneas. »
12. — Armagilus autem ita cum triumpho ad incœpta remeavit officia. Malignus enim serpens ad nichilum deductus perpetualiter expiravit, et, ut fertur, a multis annis postea nequaquam produxit semina herba per viam per quam sanctus serpentem traxerat. Qui apud prœdictum monasterium, veluti cum sol in antro figitur, cœlesti
virtute magis magisque sublimatur et ubique in terrarum spatio, pro magnitudiue famae in tantum erat laudabilis, ut non solum vitae sanctitate sed et mitigatis moribus omnes irradiaret.
Gaput V.
U. ârmagitus paganomm idola destruit; dœmoniacum libérât; brut a animalia sanat ; moritur.
15. — Timens itaque vir beatus ne populari favorc vitam sanctam macularet, et fructus desiderans facere uberiores verbum Dei seminando, ad déserta loca Britanniae erupit. et antiqua paganorum commenta idolorumque figmenta destruens, omnem vitiorum labem atque peccatorum sordes extinguere conabatur. Cum autem miraculis et virtutibus ubique honoraretur, et asgrotantium agmina ubicumque eum sciebant veluti pium medicum prosequerentur , affuit forte quidam daemoniacus aliis mixtus, qui solo tactu straminis ubi sanctus jaeebat liberatus est.
14. — Mulier autem quaedain, multo tempore fluxum sanguinis patiens, similiter solo tactu vestimenti ejus sanata est. Sicque beatus vir, de virtute in virtutem proficiens, non solum hemines a demonibus liberans, sed etiam animalia bruta, utpote Domini ereaturas, diversis languoribus ad vitae sanitatem revocabat. Et quotiens ex uno ad alium oratorium pergeret,
diversi languentes eum per compita viarum sed et ante monasteria jam dudum expectabant; quos omnes orationibus relevabat, crucisque signaculo consignans sanctae ecclesiœ revocabat incolumes.
45. — Die autem post Assumptionem Beatse Marise Virginis quae colitur décima sexta ealendarum septembris, beatus Dei confessor Armagilus ad alta cœli palatia ex hoc mundo féliciter, expers totius iniquitatis, transmigravit ad patriam (1), ubi inter choros Angelorum gaudet, régnante Domino nostro Jesu Christo, qui cum Pâtre et Spiritu Sancto vivit et régnât Deus per omnia saecula sœculorum. Amen.
PROSA
Armagili celebremus Dévote solemnia,
(1) Saint Armel mourut donc le lendemain du 16e jour des Calendes de septembre, c'est-à-dire le 17e desdites Calendes, autrement le 16 août. Le Propre de Rennes, cité par M. de Kerdanet dans son édition d'Albert Legrand (p. 525, note 1), dit positivement de notre saint : « Et sic xvn° Calendas Septembris, migravit ad Dominum. » — La mort de saint Armel dut avoir lieu vers la fin du vie siècle; mais il nous semble impossible d'en fixer l'année, même approximativement.
Et eidem laudes demus Cum cordis coneordia ;
Quem honorât honoremus Summi régis curia.
Ex Anglorum non exili
Genitus prosapia, In œtate puerili
Faciens magnalia, Deo servit uon servili
Timoré, sed latria.
Ad Britannos transfretavit Prius linquens omnia;
Quem Francorum rex vocavit Ad sua consilia ;
Caecum, claudum hic cura vit Cum multis in Gallia.
Post sex annos remeatus
De régis licentia.
In deserto conversatus,
Ciborum penuria Carnem mactat, consolatus
Sola Dei gratia.
Illuc manens heremita, Hahens Dei gratiam,
Mira fecit infinita, Deo donans gloriam.
Fama volât quod sit ita Per totam provinciam.
Omnes œgros, bruta sanat, Fseminam a sanguine.
Daemon fugit, fons émanât; Monstrum mergit flumine ;
Omnem morbum hinc explanat Jesu Christi nomine.
Sospes abit languens febre,
Tacto sancti pallio ; Csecus vidit, claudus currit
Illius remedio.
Fons émanât tactu virgse
Sicco territorio,
Summo Régi laudes demus
Cum honoris gloria, Et eidem supplicemus
Ut, obtenta venia, Cum hoc sancto jubilemus
In cœlesti curia. (1)
(1) Cette strophe, qui doit être la dernière de la prose de saint Armel, est donnée par M. de Kerdanet en son édition d'Albert Legrand, p. 525, note 1. Tout le reste de cette prose est inédit, aussi bien que le répons et Tantienne qui la suivent, et qui sont aussi rimes.
^. Prece régis est profectus In Galliam, et effectus Régis secretarius.
Ântiph. Juxta Siceani habitabat
Serpens ingens etc
Timens vitam maculari Vana laude populari, Ad desertam Britanniara Pergit linquens Redoniam.
Quadam die, sentiens morbo se gravari, Intrat oratorium Deum deprecari ; Statim adest Angélus ipsum consolari.
Dicta die, reddito Missali oflicio, Et instructo populo Divino eloquio, Dieens suum obitum, Deo reddit spiritum.
[Haec ex veteri breviario Leonensi, in quo totum officium sancti proprium est novem lectionum, ut supra. Vêtus etiam breviarium Briocense officium proprium ipsius similiter habet ejusdem sensus, licet verbis fere differens, cum
novem lectionibus, quarum octava et nona sic habentur : (1)]
8. Cum vero, quadam die, praedietus Armagilus aliquid infirmitatis sentiens monasterium solus intraret, et in modum crucis ad terram prostratus Dominum deprecaretur, vidât angelum Dei dicentem sibi : « Electe Dei Arniagile, confortare in gratia Dei, quia die sectmda post Assumptionem Beatœ Virginis Mariée cœlorum palatio penetrabis. •
9. His auditis facta oratione surrexit et omneni populum in ecclesia introire permisit, et cum divinum officium peregisset, cunctis audientibus proprium obitum decïaravit etc., ut supra.
(1) Le passage entre crochets est une remarque du religieux bénédictin qui transcrivit cette légende, au xvne siècle, dans le recueil formant aujourd'hui le vol. xxxvni de la collection des Bl.-M*.
II
Quittance des maîtres d'œuvre de l'église des Carmes de Ploërmel.
1307, 16 avril. — Sachent toirô que nous Deryan Le Maçon, Hervé Le Compaignon et Nicholas Le Grant, maçons, avons eu et repeeu des exequtors dou testament ou de la darrère (sic) volenté à très-noble prince Jehan, jadis duc de Bretaigne, conte de Richemond, par la men Rolland Le Lumbart, diz libres de bone monaie corante, pour le plusage (1) que nous feismes es evres de l'iglese de Karme de Ploërmel en outre la convanance (sic) que nous feismes o Jouhan Le Ray de Ploërmel et mestre Guillaume Piron. Douquel plusage nous pardonons et quitons ledit Duc, ses exequtors, ses hers et ses successeurs. Doné tesmoign le propre sael de mey Derian pour mey, et à nous Hervé et Nicholas davant diz preste à noz prières, pour ce que nous n'ait) Le plusage, c'est-à-dire le surplus. La suite du texte explique d'ailleurs très-bien qu'il s'agit de travaux faits par lesdits maîtres maçons aux Carmes de Ploërmel en outre de ce qui avait été d'abord stipulé dans la convention (la convenance) passée entre eux et les représentants du duc Jean ïï, savoir, Jean Le Ray et Guillaume Piron,
vions propres seiaux. Le jour de dymeine auquel l'an chante Jubilate (4), l'an de graice mill trois eentz et sept ans.
(Pris sur V original en parchemin, aux Arch. de la Loire-lnf™, Trésor des chartes de Bret.y O. E. 20. — Scellé sur simple queue du sceau de Derien Le Maçon, en cire vert foncé, forme ovale-pointue, autour cette légende en partie brisée : S. MAGRI SONI DE VEN., qui doit, je
pense, se lire : Sigillum magistri Deriani Mawni de Venetis, sceau de maître Derien Le Maçon de Vannes. Dans le champ du sceau qui est entier, une façade d'église surmontée d'une flèche fort élevée ; à droite de cette flèche, un soleil; à gauche, un croissant; sous le croissant, une équerre; et sous la façade d'église, dans la pointe inférieure du sceau, un marteau» Ce sceau est très-curieux.)
(1) C'est le troisième dimanche après Pâques, dont l'introït commence par ce mot; en 1307, Pâques étant le 26 mars, le troisième dimanche après cette fête était le 16 avril.
IH
Quittance du verrier du couvent des Carmes de Ploërmel.
1306. — Sachent touz que ge Loranz le vitrier, de Redon, ay eu et receu, por totes les vitres du Carme que ge ay mis en l'iglese du Carme et en l'enfermerie, trente et set libres dez souz, par la men Joan Le Rey, borgeis de Plormel, conte fet ou jor de vendredi, en la
feste de la Mad (1) o monsour Rertran de la
Barre (?) cliapeleen monsegnour le Duc, et o mètre («te) André de Joé asdites trente et set libres dez souz, por totes chouses. De laquele some d'argent ge me tiens à bien payé. En tesmoyg (sic) de laquelle chouse ge done ces letres seelées du seaul Pierres Baltohet [mis] (2) à mes preères, por quoi ge n'avoye propre seaul.
Doné ou jor davant D (3), l'an de graece
mil treis cenz et ses. Item, je receuy pour celle besoigne neuf livres diz et out sols. Donné comme dessus.
(Pris sur V original en parchemin, étant aux
(l) (2) (3) Le parchemin est mouillé et récriture illisible en ces trois endroits; mais au second, marqué par la note (2), on peut avec sûreté restituer le mot mis.
Arch. départ, de la Loire- Inférieure, Trésor des chartes de Bretagne, 0. E. 20. — Scellé sur simple queue d'un sceau de cire vert foncé, de forme circulaire, autoui duquel cette légende : f s. pieeres baytohet; dans le champ du sceau, un marteau et une équerre, ce qui indique sans doute que Pierre Bautohet était un maître maçon.)
Grille du tombeau du duc Jean H aux Carmes de Ploërmel.
1318, 6 juin. — A son cher ami André Bonnin (1), ou à son lieutenant à Nantes, Aubery de Baudement (2), salut et amour. Pierre Le Bourdieuc de Vennes a fait mises (3) et doit ancor
(1) Une pièce de l'an 1306, publiée dans les Mélanges d'histoire et d'archéologie bretonnes (t. I, p. 153), nous fait connaître un Gui Bonin, marchand de Florence, établi à Nantes, qui paraît avoir été banquier du duc Jean II. Cet André Bonin était sans doute son fils et successeur en cette charge, car il a écrit au dos de cette pièce : « XL I. paie à Bor duché por gli amonieri. » Les trois derniers mots sont italiens, et montrent que le paiement a été fait pour le compte des exécuteurs testamentaires du duc Jean II, distributeurs de ses legs et de ses aumônes, d'où ils sont appelés amonieri.
(2) Aubry de Baudement était justement l'un des exécuteurs testamentaires du duc Jean II, désignés dans le testament de ce prince; voir D. Morice, Preuves I, 1190.
(3) Mises, dépenses.
faire pour une graille (1) de fer à la tombe monseigneur le duc Jehan (2), dou commandement de ses exécuteurs. Si vous mande et pri que vous à iceluy Pierre ou à son commandement, portant ceste lettre, bailliez et délivrez senz delay et prestement quarante livres pour ladite besoigne faire, de laquelle il nous devra rendre compte, retenent (sic) ceste lettre par devers vous pour en compter. Et en prenez o tout lettre de luy (o) ou de sondit commandement. Et le délivrez si prestement et en tele menière, que il ne se doie douloir dou deffaut ou dou delay de la délivrance. Doné, tesmoin mon seau, le mardy avant la Penthecouste (4), Tan de grâce M. CCC. et diz et oict.
(Pris sur Vorig, parch., scellé en cire verte sur simple queue, aux Arch. de la Loire- lnfre, Trésor des chartes de Bretn Q. F. 11.)
(t) Bu latin craticula, on a fait successivement en français craille, graille, greille et grille,
(2) Il ne se peut agir ici que du duc Jean II, enterré aux Carmes de Ploërmel, car en 1318 le duc Jean III était encore vivant et régnant.
(3) Cette lettre est précisément la quittance de Pierre Le Bordiec, dont le texte suit.
(4) En 1318, Pâques était le 23 avril; la Pentecôte, le 11 juin, et le mardi avant cette fête, le 6 du même mois.
1518, 28 juin. — Sachent touz que ge Pierre Le Bordiec, de Vennes, ay eu et receu de André Bonin, du commandement de monsour Aubery de Baudement, pour l'evre de la graille de Ploarmel, quarante libres monnoie corante (1), et me en tens- (2) pour bien payé. Donné tesmoign mon seel, le judy en la vigille Seint Père et Seint Poul, l'an mil très cenz et dez et octit (3).
(Pris sur l'original, pareil., le sceau est tombé, aux Arcli. de la Loire-Inf™, ibid )
(1) Cette somme, qui répond au moins à 2,000 fr. de nos jours, et qui notait encore qu'un paiement partiel, montre que cette grille était véritablement une œuvre d'art.
(2) « Et je m'en tiens, »
(3) Sic pour oict. La veille de la Saint-Pierre est nécessairement le 28 juin.
Charte pour le prieuré de Saint-Nicolas de Ploismel (1).
(1116 à 1142). — Ego Conanus dux Britannie notum fieri volo omnibus, tam militibus quam burgensibus de castello Plormel (2), quatinus concessi monachis Beati Martini Majoris Monasterii, in eodem Castro pro posse Deo servientibus, ut homines sui, de quacumque parte in terram suam advenerint, exceptis burgensibus castelli sepe nominati (3), de pastu meo (4), quern burgenses mei me adveniente reddunt, omnino nichil reddant. Hoc donum dedi pro redemtione anime mee et antecessorum meorum in manu Moysy prioris ejusdem loci (5) in claustrum beati Martini castri Goscelini , his audientibus : Gaufrido vicecomite (6); Alano capellano; Herveo del Brel (7); Danielo (sic) filio David; de monachis affuit Andréas prior (8), Fulcherius et alii plures ; Judicalis filius Caphin; Paganus filius Ruaut ; Moyses monachus ; Herveus monachus ; Robertus monachus, et alii; Jacutus Enisani filius, et frater ejus Robertus, et alii plures.
(Pris sur V original en parchemin, écriture de la première moitié du xne siècle, sceau tombé, ledit original étant aux Archives départementales du Morbihan, fonds du prieuré de Saint-Martin de Josselin, titres latins, n° 21.)
Notes de lacté précédent.
(i) Ce titre « De Ploismel » est au dos de la charte, en écriture du xme siècle; une main du xve siècle a ajouté : « Et Sancti Martini de Castro Joscelini, » parce que alors, sans doute, le petit prieuré de Ploërmel était devenu une annexe du prieuré de Saint-Martin de Josselin.
(2) De castello Plormel.'] Cette expression castellum montre qu'il y avait dès lors à Ploërmel une enceinte fortifiée, et tout au moins un château. L'orthographe Plormel prouve que la prononciation commune de ce nom était dès ce temps la même qu'aujourd'hui.
(3) Exceptis burgensibus castelli scpe nominati.\ Ce membre de phrase indique que le duc Conan exemptait de la redevance du pastus tous les hommes qui s'établissaient sur la terre des moines de Marmoutier à Ploërmel, de quelque part qu'ils vinssent, sauf toutefois ceux qui, pour s'y établir, auraient abandonné le bourg ou château de Ploërmel appartenant au duc.
(4) De pastu meo.'] Ce pastus, que les bourgeois du château de Ploërmel devaient au duc quand il venait e n cette ville, était sans doute un grand dîner pour lui et sa suite, genre de redevance que l'on trouve dans presque toutes nos seigneuries un peu importantes sous le nom de manger ou mangier (en latin mangerium), et qui de bonne heure fut presque partout convertie en une rente fixe en argent.
(5) In manu Moysy prioris ejusdem loci.~\ Ce Moyse ou peut-être Moysy (nom fréquent sous cette forme en Bretagne), était certainement le prieur de Ploërmel. Quoique la concession ait été faite dans le cloître de Saint-Martin de Josselin, ce Moyse n'était pas prieur
de Josselin, car nous trouvons plus loin, parmi les témoins, ce dernier prieur, qui s'appelait André.
(6) Gaufrido vicecomite.'] Ce vicomte Geoffroi ne peut être que Geoffroi, vicomte de Porhoèt, qui succéda à son frère Josselin II mort vers 1116, mourut lui-même en 1142, selon du Paz, et fut père du célèbre Eudon II de Porhoët. (Yoy. D. Morice, Hist. de Bretagne, t. Ier, p. xxi.) La présence de ce Geoffroi parmi les témoins fixe la date de notre charte de 1116 à 1142, et montre que le duc de Bretagne, qui en est l'auteur, ne peut être que Conan III dit le Gros, fils d'Alain Fergcnt, et qui régna de 1112 à 1148.
(7) Herveo del BreW] Del Brcl sont deux mots de forme française qui, dans notre langue actuelle, doivent se rendre par du Breil. Mais je ne sais s'il faut voir là l'un des plus anciens auteurs de cette famille Du Breil, illustre en Bretagne, qui subsiste encore, et dont la principale branche posséda la seigneurie du Pontbriand (en Pleurtuit), d'où elle prit son surnom. Des membres de cette famille figurent dans les chartes de l'abbaye de la Vieuville en 1192. (D. Morice, Preuves I, 722), et même dès 1177, selon M. de Courcy, Nobiliaire de Bret.y 2e édition. Mais il faut noter que M. de Courcy mentionne plusieurs autres familles du nom de du Breil.
(8) Andréas prior."] Comme la concession est faite dans le cloître de Saint-Martin de Josselin, on ne peut douter que cet André ne fût prieur de cette maison, — d'autant que dans une autre charte du fonds de Saint-Martin de Josselin (titres latins, n° 10), aux archives du Morbihan, charte datée de 1131, on trouve parmi les témoins : a Testibus istis :... Andréa priore de Castro Goscelini. »
Estât des parroisses, maisons nobles et abbayes du ressort de Ploërmel. (xvine siècle.) (1)
Ploermel est la première barre royalle de Bretagne, comme elle en estoit aultrefois la plus
considérable. Mais les presidiaux de Rennes
les divers démembrements qui en ont esté faits de temps en temps ne luy laissent plus que trente lieues de longueur à se prendre de Goa-
rec à de Peillac à Montauban, en largeur.
avec une grande restriction de juridiction, fors
pour les cas royaux dont la connoissance
privativement.
La ville, les trois paroesses et forest de Montfort, avec l'abbaye de Saint-Jacques-de-Montfort, les prieurés de Saint-Maugan, Saint-Gon-
lay Saint-Jan-dlffendic et autres paroesses
d'alentour relevoient anciennement en entier dudit Ploërmel suivant le minu y fourni après le décès de Laval, par autre Guy, comte de
(1) C'est une pancarte sans signature conservée au greffe du tribunal civil de Ploërmel, et qui est de la fin du xyne ou du commencement du xvme siècle. — Des déchirures aux marges laissent des lacunes, marquées ici par des points. — L'encre est d'ailleurs assez pâle et rend la lecture douteuse.
Laval son nepveu, le 6 décembre 1508 employé en l'inventaire de la Chambre des Comptes de
1574 et adveu en conséquence du 16e
mars 1508 (v. s.) et aux fins des adveus desdits prieurés des 25 juillet 1461, 19 novembre 1471, 29 novembre 1480, 17 septembre 1488, 12 janvier 1495 et 20 mars 1540. Et à présent le tout relève du présidial de Rennes par appel, et n'est demeuré sous Ploërmel que Saint -Jouan, en ce qui est en deçà de la rivière, avec quelques fiefs au-delà, Saint - Uniac et Saint - Eloy de Montauban.
La baronnie de Gaël a été enlevée dudit comté de Montfort par acquest qu'en firent les seigneurs de Rosmadec (le 17 janvier Î617) (1) et ensuite divisée en qualtre autres juridictions, sçavoir : Plumaugat, Mauron, Garnedan {sic) et Saint-Brieuc près Mauron ; les trois dernières sont contentieuses, et la première, avec ce qui étoiten Lanrelas, acquise par M. le marquis d'Espinay en 1645 est décheùe de' ce droit par sentence de la Refformation de Ploërmel du 24 mars
1680, ensemble les fiefs de Gaël aux enclaves de Saint-Jean de Saint-Méen et de Saint-Onnen, acquis en 1659 par M. de Branbuan. (La sentence pour Garnedan et Saint-Brieuc est du 21 juillet
1681, rendue sur la déclaration du 15 décembre
(1) Les mots entre parenthèses ont élé anciennement ajoutés à l'original.
précédent, adveu au soutien de Gaël du 15 octobre 1641.)
La juridiction de l'abbaye et ville de Rhedon resortissoit anciennement par appel audit Ploërmel, suivant Fadveu du 4e mars 1459, employé aux inventaires et à présent les appellations s'en portent au présidial de Rennes.
La baronnie de Lohéac relevoit pareillement de Ploërmel, suivant adveu de Jean, sire d'Acigné, du 10 juin 1550, même la chatellenie de Guermaison, les prieurés de Saint Germain de Lohéac, Saint André et autres aux lins des adveux des 20 janvier et 18 novembre 1495, mentionnés aux inventaires, et à présent le tout relève du même présidial de Rennes, fors ce qui a été réuni au domaine de Ploërmel par la dernière refformation.
La ville, terre et seigneurie du comté de Rochefort étoient encore autrefois du ressort de Ploërmel, suivant Fadveu de Jan, sire de Rieux et Rochefort, du 10 avril 1507, employé aux inventaires, à la cote 569, et à présent elles sont de celuy du présidial de Yennes.
La vicomte de Rohan relevoit pareillement anciennement de Ploërmel, suivant le minu y fourni après le décès de Janne de Navarre, compagne de Jan, vicomte de Rohan, en novembre 1405, et autres des 2 et 22 may 1471 et 1472. Mais d'après son érection en duchépairie, fait en 1605, les appellations des sièges
particuliers dudit duché se portent à Pontivy, siège principal, ensuite directement en la Cour; et la juridiction de Ploërmel, n'y connoit plus que des cas royaux, et encore souvent en est elle défraudée.
La terre de Merdrignac relevoit anciennement en ligence dudit Ploërmel, comme prouve la saisie en faite en 1572 pour le rachapt (adveu du 22 may 1S27 et saisie du 29 août 1629), et à présent les appellations se portent pour la pluspart en la comté de Porhouët.
Seigneurs ayants droit de menée aux pieds gênévaux de la juridiction de Ploërmel.
JEUDY
Le seigneur du Bois de la Roche.
— abbé de Saint-Méen.
— du Bois Basset.
— de la Gaudinaye.
— de Quéhéon.
— de Mauron.
Tous les seigneurs cy-devant ont leurs procureurs fiscaux, prennent congé et demandent le retrait de barre.
Les officiers de l'ancien établissement de Ploërmel sont :
Senechal, alloué, lieutenant, procureur du
roy, quarante-cinq procureurs, dont deux ont perdu leur charge faute de provisions.
Cinquante-deux notaires dont il n'y en a pas la moitié de pourveus.
Deux huissiers audianciers à baguette.
Quatre généraux et d'armes qui polletent 16 liv. 8 s.
Douze (dix) sergents royaux qui polletent pareillement 6 liv. 8 s.
Six arpenteurs royaux qui doivent polleter 8 liv. par an.
Paroisses, — Maisons nobles, — Abbayes et Prieurés sous Ploërmel.
SOUS PORHOUET.
Langourla.
La Cheze.
Paroisses.
La Ferrière.
N.-D. du Ronxier.
Lizio.
Saint-Martin.
Le Rox-Saint-André
Sainte-Croix.
Ménéac.
Brignac.
Moréac.
Cruguel.
Mohon.
Couesbugat.
Merdrignac.
Guegon.
Merillac.
Gueheno.
Plemet.
Gomené.
Plomellec.
Hellan-la-Croix.
Plumieux.
Lannouée.
Quilly.
Lantillac.
Radenac.
La Trinité.
Reguiny.
Le Bilio.
Sérent.
Saint- Jean-Brevelay.
Saint-Gobrien.
Saint-Servan.
Saint-Vran.
Tregranteuc.
Abbaye.
S«-Jan-des-Prés. 0. A.
Prieurés.
Saint-3Iartin. 0. B.
Sainte-Croix. 0. B.
Saint- Jacques. 0. A.
Saint-Michel. 0. A.
Saint-Jan-de-FOpital.
Brignac. (0. B.) Couesbugat.
La Croix.
Bodieux.
Sainte-Brigide de Mer-
drignac.
Cadoudal.
Maisons.
Chateauneuff.
Coulo, fief et moulin
en Gueheno.
JÉmaheau.
Mauguemieu en Gué-
gon.
LaVillequelo enSerent.
Beaulieu en Plomellec.
Les Trois -Temples en Lizio.
ROHAN
Paroisses.
Saint-Aloestre.
Saint-Barnabe.
Bignan.
Brehan-Loudéac.
Sainte-Brigide.
Buléon.
Buzi.
Cadellac.
Camors.
Saint-Caradeuc.
Castenec.
La Cheze.
Cleguerec.
Saint-Connec.
Credin.
Croissannec.
Saint-Etienne.
La Ferière.
Saint-Géran.
Gueltas.
Saint-Guen.
Guern.
Saint-Gilles.
Goarec.
Saint-Gonery.
Saint-Gouvry.
Grâce.
Hemoustoër.
Saint-Hervé.
Saint-Ignan.
Saint-Jan-Brevelay.
J£fourn.
J£grist.
Laurenan.
Lescouet.
Loudéac.
Malguenac.
Saint-Maudan.
Moreac.
La Motte.
Moustouerac.
Moustouer-Locminé .
Moustouer-Remungol .
Mur.
Naizin.
Nulliac.
Noyai.
Perret.
Pellan.
Plemet.
Plumieux.
Plumiliau.
Pontivy.
La Prenessaye.
Radenac.
Reguini.
Rohan.
Saint-Sanson.
Saint-Sauveur (le Haut) .
Seglian.
Silfiac.
Siliac.
Stival.
Saint-Telo.
Trévé.
La Trinité.
Saint-Thuriau.
Uzel.
Abbayes.
Bonrepos.
Langonnet.
Lan vaux, Lantenac.
Prieurés.
Saint-Nicolas de-Blave t.
La Couarde.
Rohan.
Saint-Gildas à Rhuis. La Trinité.
Saint-Tigier.
Saint -Léon (en Plumieux.) Du Clos.
De Kervaroquen.
Maisons.
Le Breil en Remungol.
Kargroas idem.
La métairie de la Ville-
Jan.
Le Gué de l'ïsle (près
La Chèze) autre que
l'ïsle en Naizin.
Fiefs de la Rivière.
Fiefs de Saint-Léon.
Quermelin.
Rogemont.
Rouquedan.
Coetumboch.
Le moulin du Ples-
six.
La Feuillée, en Sil-
fiac.
Le prieuré de Loc-
miné.
Rodimé en Plumieux.
MALESTROIT
Paroisses.
Saint-Gilles de Malestroit.
Rohal.
Caro.
Saint-Laurent.
Missiriac.
Saint-Marcel.
Reminiac.
Ruffiac.
Tréal.
Saint -Nicolas du Tertre.
Pleucadeuc.
Prieurés.
La Madelaine.
Rufliac.
Maisons.
Le Fresne, en Caro.
Fieffs de Rochefort.
Lestrat, en Treal.
La Pommeraye.
Querdanne.
Moulin de Ronne- Attente.
Fieff de Rreheban.
Raillage de Calléon.
RIEUX A PEILLÀC.
Paroisses.
Peillac.
Le pont d'Août.
Le chan de la Forest-
Neuve (sic).
Le Plessix-Limur.
Saint-Vincent.
Saint-Martin.
LA CHAPELLE A QUIINTIN.
Les Fougerets.
Saint- Jagu.
Paroisses.
Saint-Congar.
Malestroit.
Saint-Grave.
Misseriac.
Glenac.
Malensac.
LA GACILLY
Maisons.
Paroisses.
La ministrie de Rieux.
Carentoir.
Sourdéac (marquisat).
Coinongle.
Sitz.
Glenac.
Forêt (?) près de Rieux,
Cournon.
en Renac.
Les Fougeretz.
Autre en Glenac.
Saint-Martin.
Autre en Saint - Con-
Ruffiac.
gart.
Tréal.
Moulins de Tremenan.
De Vaulorent.
L'aumonerie de La Ga-
De Guehenneuc.
cilly.
Moulin à vent de Rieux dans les Fougerets.
Moulins de La Gacilly.
Fieff de la Vielle-Fo-
Fief, moulin et chaple-
nie de Camper.
Le port Corbin.
rest.
Moulin de la Hervelaye.
Maison de la Vallée.
Saint-Pereul, en Saint-
La Villequeno.
Vincent du Quefier.
La Herviaye.
Quelneuc.
La Choannière.
La Tousche.
La Ville-Oriou.
RENAC
Paroisses.
Renac (baronie).
Sitz.
Saint-Just (prieuré).
Pipriac.
Lohéac.
Rieux.
Saint- Vincent.
Saint-Jagu.
Bruc (prieuré).
Saint-Canton.
Maisons.
Fief de La Marche.
(Beffour).
(La Thelandais.)
(Bossac.)
LE CREVIS.
Le Crevis, ehâtellenie et sergentie féodée de Ploërmel, comme prouvent les Etats tenus à Vannes sous François II, duc de
Bretagne,
le 10 juin
Paroisses.
Ploërmel.
La Chapelle.
Saint- Abraham.
Montertelot.
Caro.
Monterrin.
Maisons.
Le chasteau du Crevis.
Treviguet.
Dixme de Cadenée.
Dixmes du Crevis.
Moulins du Rox.
COMBLESSAC.
Comblessac , membre de Montfort, s'étend en Comblessac.
Maisons.
Le moulin de Marsac.
La Motte-Quebriac.
Le prieuré des Brusleix.
GUER
Les terres de La Lo-
hière (en Loutehel), du Bois -Basset, du Breil, des Courouetz, de la Motte, du Bois- Glé, de la Flechaye, Rosileu, des Abbayes, Querbriguet, Ridouzé, de Sangouet, l'abbaye Jarno, La Port e- Pillet, le fief de Besihan et de Pebusson, unies et érigées en châtellenie de Guer par lettres du mois de juin 1678, présentées au Parlement le 25 février 1679, suivies de sen-
Gaël.
Saint-Liry.
Mauron (prieuré) Saint-Brieuc.
Concoret.
Illifaut (prieuré).
Plumaugat.
Saint- Jouan.
Lanrelas.
Saint-Onnen.
Saint-Méen.
Muel :
Abbayes.
Paimpont.
Prieurés.
tence de Ploërmel de
Saint-Barthélémy.
juillet 1682, s'étend
Saint-Ladre.
aux paroisses de :
Thélouët.
Guer.
Monteneuc.
LE BOIS DE LA ROCHE
Montertelot.
Caro.
Paroisses.
Maisons.
Néant.
Trohanteuc (prieuré).
Métairie de La Chapelle.
Moulins du Rox.
Guillier (prieuré).
Maisons et fiefs.
Moulins de Montertelot.
Château du Bois de la
Moulin de Rouxin.
Roche.
Passage de la Bagotais.
Fieff de Vendosme.
Passage de la Ville-
Fieff de Malestroit.
Nail.
Baillage de La Cha-
CORLAY
Corlay, principauté membre de Rohan.
Paroisses.
Corlay (ville).
Laniscat.
Saint-Gelven.
Saint-Léon.
Merléac.
Saint-Mayeu.
Saint-Martin.
Plussulien.
Saint-Nicolas du Pes-
lem.
Saint-Guen.
Le Quilio.
Maison.
Le château de Corlay.
PLUGRIFFEC.
Plugriffec, châtellenie, membre de Rohan, a son usence particulière, s'étend en :
Plugriffec.
Maison.
La chapellenie de Plugriffec.
TLESSIX-ANGIER.
Plessix-Angier, chatellenie, s'étend en :
Maure.
Livron.
Maisons et fiefs.
Château du Plessix-Angier.
Baillage de Livron.
Petit baillage de Livron.
MAURE
Maure, ancienne comté, s'étend en :
Maure.
Livron.
Saint-Séglin.
Lourehel.
Campel.
Plé'an.
Maisons et fiefs.
Château de Maure.
Moulins de Maure.
Grand baillage de Maure.
Baillage de Saint-Séglin.
Moulin du Caffou.
Baillage de Livron.
Baillage de Lomehel.
Grand baillage de Goguen.
Baillage de Campel.
Fieff de Drenus.
Fieff du moulin Hamon.
Fieff de Lourme- Hubert.
Terre de Penkouet.
Maisons et fieffs.
Moulins du Quartier.
Maison de Pont.
Le Chateauroux en Re-
nac.
Château de Comper.
Maison du Rox.
Château de Bressilien.
Le Gouraye.
Le Pont-Rouaut.
La Lohière.
Le Vaumarquer.
La Touche-ès-Nonnes.
La Touche Portcaro.
Ridouzé.
Le Chas tel.
Beffour (juridiction).
Le Chastellet.
Le Boisorhan.
Boisdenast.
La Roche-Cotterel.
Métairie du Talut-Lan-
gouër.
Plessix-Mahé.
Bois au Voyer.
Juridiction du Placis
Coesbo.
La Motte Québriac.
Moulin de Marsac.
Baillage de Bleheban.
Maison de la Bouexière.
Du Val de Bellouart.
De la Motte Maugre-
nier.
De la Ville-Oriou.
Du Bois du Loup.
De Launoy Rollieuvre.
De la Guichardaye. De Brambéat.
Du Clos Havart.
De la Villeneuve.
De la Bossardaye.
Du Boisguehenneuc.
De Quéhéon.
DuBreil.
De Gourhère.
De la Ville-Voisin.
De Trieuc.
Du Clos Razais.
De Saint-Malo.
De Boya.
La Ville-Deue.
Du Gaffre.
De Trecesson.
De Coindelor.
De Garnedan.
De la Gabetière.
De Malleville.
De La Garoullays.
Du Bois Josselin.
Du Vaufolo.
De Lemo.
De La Soraie.
De Hardouin.
De Rohallaies.
De Rouscouse.
De La Ville-Dinan.
De Lambilly.
De la Ville-Rouau.
De La Grée de Callac.
De Beaurepère.
De Morfouasse.
DelaVille-Bouquau.
De la Porte-Breger.
De la Bouexière.
De la Haute-Fosse.
De Planté.
De la Villebriand.
Du Boisruaud.
Delà Ville...
De Roheo.
De la Ville...
Journal d'un bourgeois de Ploërmel (1).
En Tan 1709 il y eut un très méchant hyver : jamais vivant n'en avoit vu un tel.
— En lan 1711 Jan Bouezo fils Yves, fut tué par le cornette des Dragons de la compagnie de
(1) L'auteur de ce journal est Me Pierre Josse, notaire royal et apostolique à Ploërmel de 1722 à 1750. Il a été continué par Marie Josse, sa fille, mariée en 1747 à Pierre Gaultier, qui succéda à son beau-père dans la charge de notaire royal. Les trois quarts de ce cahier, qui contient dix-huit feuillets in-4°, sont remplis par les actes de naissance, de mariage et de mort des innombrables membres des familles Josse, Harcl (femme de Pierre Josse) et Gaultier. Me Pierre avait eu pour sa part dix enfants. Nous laissons de côté toutes ces notes d'intérêt privé, pour relever les faits d'un intérêt plus général, que Pierre Josse a consignés dans ce cahier, intitulé Livre de Marques curieuses. Nous en avons déjà extrait quelque chose relativement aux travaux de l'église Saint-Armel. Le reste formera un tableau assez précieux des mœurs d'une petite ville bretonne du xvine siècle. Nous rectifions l'orthographe par trop capricieuse de ce document domestique.
M. de Meluii, le 27 novembre à trois heures du matin, à la Porte d'En Haut.
— Le 18 février 1715 31. le marquis du Bois de la Roche a été enterré en l'église des Carmes de Ploërmel.
— Le 6 janvier 1717 M. de Serent senechal de Ploërmel a été enterré en l'église des Carmes.
— Le 12 janvier 1718 Mad. la Comtesse du Crevix, dame de Villeneuve, a été enterrée en l'église des Carmes.
— Le 24 janvier 1718 Jan Hyacinthe des Grées fils de M. du Lou a esté reçu senechal de Ploërmel par M. le lieutenant de Ploërmel.
— M. Ermor recteur de Ploërmel fut pris malade à l'autel le 17 mars 1720, le dimanche avant les Rameaux. Il ne put pas finir la grand'messe et mourut, le soir, sans pouvoir parler.
— Le 10 mai 1720 31. Ricelle prêtre, est venu à Ploërmel pour prendre possession du bénéfice de Ploërmel, de la part de 3Ionseigneur de S. Malo. 31ais le 29 décembre 1720, il est venu un appelle messire René Pogam, de Rome, qui a eu le bénéfice du Pape. Il est d'auprès Vannes.
— Sébastien Gaillard sieur du Bignon fut tué par Armant Dupin, le 21 novembre à une heure après minuit, l'an 1721.
— Le 17 juin 1721, il a fait un grand ouragan alentour de Ploërmel, qui abattait toutes sortes d'arbres, et même plusieurs maisons.
— Jan Hyacinthe des Grées, senechal de Ploer-
mel a été enterré le samedi 20 novembre 1725 en l'église des Carmes, sous la voûte proche la porte, en entrant, sur la main droite.
— Les premiers jours de l'année 1724 un prêtre grec a dit la messe en grec, à S1 Armel à Ploërmel. Il venait de Turquie.
— La dernière semaine de l'année 1724 monsieur Bertrand Marie Desgrées a été installé sénéchal de Ploërmel par M. de la Ville Bouquet, conseiller, député de la Cour.
— Le 12 mars 1725 la première pierre du pavé de la rue du Val a été mise dans le bout de la venelle de Fonteslo par Françoise Nays, veuve Me Jan Josse (mère de l'auteur).
— Au mois de juin et 1er juillet 1725 le bled (seigle) a valu 7 liv. 10 s.
— La nuit du 27 au 28 juillet 1727, à trois heures du matin, le tonnerre tomba sur le milieu du clocher de S. Armel. (Voir les détails au chap XIIe ci -dessus.)
— En 1728 il y a eu un procès entre M. Louis Latouche Mesnager, procureur de notre ditte cour et Perrine Laignet au sujet d'un billet de 400 liv. que le dit Mesnager lui avait consenti. Il vouloit le faire casser. Elle fut prise à serment et elle a juré, le vendredi, jour S. Eloy, 25 juin 1728. Le commun dit-on de tout le monde est qu'elle a juré faux. C'était un billet d'amourette.
— En 1728 le jubilé universel était à Ploër-
mel. Il a commencé le 1er novembre et fini le dernier jour de Fan 1728.
— Le lundi 3 janvier 1729, Mathurin Noblet, meunier, a été pendu et étranglé à la potence au milieu de la ville de Ploërmel, qui a été levée exprès pour lui. Il a été pendu par un nommé Jan Verdie, bourreau de Vannes. C'étoit la maréchaussée qui Favoit arrêté et convaincu de vol. On dit qu'il étoit d'auprès Ruffiac.
— Le 10 mai 1729, M. Du Vallain Perret, notaire royal, est mort, pris malade en collationnant. Il est mort à minuit, sans avoir pu parler, et sa femme étoit absente. Elle étoit à Paris, à la suite d'un procès avec M. le duc de Rohan, pour le greffe de Ploërmel dont il avoit joui plusieurs années. Il a été enterré le 20 mai 1729, à St-Armel.
— Sebastien Guy Le Gouesbe, procureur du Roy de Ploërmel, a été inhumé dans l'église S. Armel ce 21 juillet 1729. Au mois de janvier 1750, son fils, Grée Besnard, a eu la charge et a été reçu à Ploërmel procureur du Roy.
— Le lundi 1er mai 1730, M. Keron fut enterré. La milice bourgeoise étoit sous les armes ; ils firent belle cérémonie.
— En 1750, Me Pierre Josse étoit fabrique du S. Rozaire et ramassa la capitation et ration de Ploërmel.
— En la môme année les huissiers faisoient payer pour la ceinture de la Reine. Il m'en
coûta trente-cinq livres pour le notariat et douze livres à ma femme comme marchande.
— M. de Lourme, directeur des Dames Ursulines de Ploërmel, a été enterré proche leur grille en leur église, le dimanche 21 mai 1750, à 10 h. du matin. Il y avoit demeuré trentetrois ans et vécu comme un saint.
— Le 15 août 1730, messire René Pogam, recteur de Ploërrnel, lit un grand carillon au millieu de la procession, sur la place Royale, disant qu'il ne vouloit aucun personnage à la procession : et ne furent point à l'hôpital d'En Bas en procession. Le s** Berthault, pour lors économe des hôpitaux, le somma publiquement sur le champ d'y aller, ce qu'il ne voulut point faire. Ce voyant, Berthault fit une requête, signée de bien trente ou quarante notables de la ville, et assemblée du bureau des pauvres : le tout pour envoyer à M. le cardinal Fleury, premier ministre chez le Roy, dont il coûta au dit Recteur une somme de 20 livres pour réparation pour les pauvres.
— Le 25 août 1730, M. de la Tronchays, seigneur de Lezonnet, est mort à sa maison de la Touche et a été enterré en la dite paroisse.
— En 1730 on rendit aveu au Roy de toute l'étendue du siège royal de Ploërmel.
— Le mardi 19 juin 1731, M. le marquis du Bois de la Roche fut trouvé en sa chambre, mort de mort subite. Il fut enterré aux Carmes de
Ploërmel le jeudi ensuite, avec grande cérémonie, et le mercredi 4 juillet ensuite, fut l'issue avec beaucoup plus de cérémonie que le jour de l'enterrement. Il y avoit un repas magnifique.
— Le veudredi 6 juillet 1731, François Thelio, mineur, fils de Me Jan-Marc Thelio, avocat, et de demoiselle Ursule Rozé, ses père et mère, fut tué d'un coup de fusil, qu'il reçut dans le ventre, par Nicolas Thural, aussi jeune enfant et apprenti armurier. En fourbissant un fusil, le coup partit, sans le faire exprès, dans la boutique de Kerdret, à la porte d'En Haut, environ cinq heures du soir. Il mourut demi-heure après.
— En 1732 M. Berthault fut reçu alloué de Ploërmel par M. de la Ville Bouquet.
— Le troisième dimanche d'après Pâques 1752, commença la mission, qui étoit le 4 mai. Elle dura six semaines. Les filles furent la première semaine; les garçons ensuite; les hommes après, et les dernières furent les femmes. Ils étoient dix-huit capucins et deux frères lais. Ils étoient tous logés dans la maison de M. de Beaurepaire, étoient magnifiquement logés et nourris. La croix qui est sur le fossé au bout du Jeu de Paume fut plantée.
— Au mois de juillet 1752, M. Tuault, de Vannes, fut reçu et installé sénéchal de Ploërmel par M. Berthault alloué. Il avoit eu la charge aux Requêtes du Palais, à Rennes, où
elle étoit vendue et saisie par les créanciers de M. Bertrand Marie Des Grées.
— En 1752 on a descendu le clocher de S. Armel. (Voir les détails au chapitre XII ci-dessus.)
— Au mois de mai 1754, toutes les villes tiroient au billet. Il en falloit quinze sur la ville et fauxhonrgs de Ploërmel, quinze sur Malestroit et dix huit sur Josselin.
— Le 51 décembre 1754, dernier jour de Fannée, Messire Bertrand Marie des Grées, sieur du Lou, a été enterré aux Carmélites de Ploërinel, à onze heures du matin.
— Le 15 mai 1755, à Ploërmel fut, environ dix heures du matin, un jeune homme de 18 ans marqué sur les deux épaules : sur la droite, gai qui veut dire galère, et sur la gauche la fleur de lis, et condamné pour les galères pour cent un ans. Il étoit d'auprès Loudeac, de la paroisse de S. Gonery. Il étoit accusé d'être voleur, cité par la maréchaussée. Le même jour, le bourreau pendit en effigie deux jeunes hommes de Caro, qui avoient tué un homme, mais c' étoit par promptitude.
— En 1759, on a auginé (planchéié) le milieu de l'église S. Armel. René Huon et Des Noyers, menuisiers de Ploërmel, avoient pour le faire la somme de 750 liv. Le Sr de Saint Queneau, avocat, étoit fabrique et mourut cette année.
Mc Louis Thelio lui succéda et recontinua une autre année.
— Le 1751, Messire René Pogam, recteur
de Ploërmel, est mort et a été enterré en l'église paroissiale de Ploërmel. Messire Folleville, prêtre, a été nommé curé d'office. Le 46 de juin 1751, il est venu un appelle Messire Traboitfe, de S* Méen, prendre possession du bénéfice de Ploërmel.
— Le 2*2 juin 1751, Messire de Quehéon est mort et a été enterré dans son enfeu, en l'église paroissiale de Ploërmel. Il y avoit grand luminaire et toute sa chapelle tendue en noir,
— Le 24 juin, 31. le comte du Bois de la Roche est mort et a été enterré le 25 à Néant.
— Le 30 octobre 1752 , le Jubilé a commencé par une procession générale. On a été en procession à l'Hôpital, aux Ursulines et Carmélites, et non aux Carmes. Il a fini le 50 avril 1755 par une procession pareille. Il a duré six mois.
— Il y a eu un Jubilé en 1757. Il a commencé le 18 juin. On a été en procession à l'Hôpital. Il a duré 15 jours.
— Le 21 janvier 1757, maitre Julien Gaillart, procureur au siège royal de Ploërmel, a été pris malade en revenant de Josselin avec les Révérends Pères Carmes, et est mort subitement auprès de Josselin.
— Le cimetière de S. Armel a été commencé dans le mois de juillet 1759.
— La Place neuve a été faite en 1758. Les arbres ont été plantés et elle a été finie et le portail en 1759.
— M. Gilles, fils de M. le Procureur du Roy, s'est donné un coup de fusil dans l'épaule. C'étoit à la chasse. Il s'en revint et fut encore huit jours sans mourir. C'étoit le jour de la Chandeleur 1759.
— Le fils de M. Maillart Vilhoran est mort le 7 août 1759 et a été enterré le 8 du même mois, Il a été le premier enterré dans le nouveau cimetière.
— Nous avons eu une mission à Ploërmel dans le mois de septembre 1766. C'étoit le P. Eveillard qui étoit préfet.
— En 1770, le bled seigle a été jusqu'à 7 liv. 17 s. le 9 juillet : la farine 9 liv., le bled noir a été à 6 liv. 12 s.
— On a commencé à abattre le haut du fossé du Val le 9 juillet 1770.
— 11 y a eu un Jubilé en 1770, au mois de mai.
— L'étang des moulins au Duc, de Ploërmel, a été si inondé d'eau, que l'eau passa par dessus la chaussée. 28 février 1772.
— Il a été roué un appelle Robert Pettay de la Grée Saint Laurent, près Josselin, pour avoir
tué sa femme à coups de couteau. Il a été renvoyé à Josselin pour être expédié dans la Fraîche Saint Martin, le samedi après la Pentecôte de l'an 1773.
— Monsieur le Sanquer, le jésuite, est mort subitement le 31 mars 1774.
— Le Roy Louis XV est mort le 16 mai 1774, âgé de 64 ans. Son fils [sic) a été couronné dans sa place en 1775.
CHEZ LES MÊMES LIBRAIRES
Ouvrages de M. Ropartz.
1° Histoire de saint Yves, un fort volume iv. c. in-8° 5 00
2° Portraits Bretons des xvne et xvine
siècles, un vol. in-12 1 50
3° Récits Bretons, un vol. in-18 anglais.. . 1 50
4° Guingamp, études pour servir à l'histoire du Tiers-État en Bretagne, 2e édition, 2 vol. in-8° 10 00
La Légende de saint Armel, mise en vers français sous forme de tragédie par Messire Baudeville, prêtre et maître d'école à Ploèrmel, publiée pour la première fois par M. S. Ropartz. Vitrail de Saint-Armel, dessiné et lithographie par M. Hawke, un vol. grand in-i° 10 00*
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/noticesurlaville00ropa. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Notice sur la ville de Ploërmel

		Notice sur la ville de Ploërmel

		ÉTYMOLOGIE. — ORIGINE. — SAINT ARMEL

		PLOERMEL, VILLE DUCALE. — JEAN LE ROUX

		JEAN II. ■ — LES CARMES

		LES GUERRES. — RUINE DU COUVENT DES CARMES

		POUR JEAN II

		POUR JEAN III

		LA COMMUNAUTÉ DE VILLE

		RÉTABLISSEMENT DES CARMES

		LES CARMELITES. — LES URSULINES

		LES FRÈRES DE L'INSTRUCTION CHRÉTIENNE

		MONOGRAPHIE DE L'ÉGLISE SAINT-ARMEL

		I. Comment S. Armel prent conje de ses (compagnons

		VII. Comment S. Armel prêche et guérit un ladre p (auvre

		PIECES JUSTIFICATIVES

		PROSA

		II

		IH

		JEUDY

		ROHAN

		MALESTROIT

		LA GACILLY

		RENAC

		GUER

		LE BOIS DE LA ROCHE

		CORLAY

		MAURE

		CHEZ LES MÊMES LIBRAIRES

		Sources et licence





